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E s  trois premiers fo n t de Cannée 1734. Lès 
quatre derniers fo n t de Van tJ$J* Tous fo n t  
purgés des fautes qui fourmillent dans les autres 
éditions.
Le premier prouve Végalité des conditions j  
cef-à-dire  , qu’i l  y  a dans chaque profeffion une 
mefure de biens &  de maux ,  qui les rend toutes 
égales.
Le fécond i que l ’homme e f  libre , &  qiCainfi 
c’e f  à lui à faire fo n  bonheur.
Le troifémc 5 qtie le plus grand obfacle au 
bonheur ejl Venvie.
Le quatrième ,  que pour être heureux i l  fa u t 
être modéré en tout.
SV
Le cinquième, que le pl-aifir vient de D lEU . 
Poëjies, Tom . î. A
2 Discours en vers sur l’Homme.
Le Jixièm e,que le bonheur parfait ne peut être 
le partage de Phomme en ce monde ,  &  que l'homme 
lia  point à f e  plaindre de fo n  état;
Le fep d ém eq u e la vertu conjijle à faire du bien 
à fes fémblabiés, &  non pas dans de vaines prati­
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P R E M I E R  D I S C O U R S .
D ë  l é g a l i t é  dés  c o n d i t i o n s .
U vois, fage Arifton s d’un œil d’indiffefence 
La grandeur tyrannique & la fière opulence ;
Tes yeux d’un faux éclat ne font point atmfcs.
Ce monde eft un grand bal, où des fous déguifés, 
Sous les rifibies noms d’Eminence & d’Alteffe, 
Penffent enfler leur être & hauffer leur baffeffe.
En Vain des vanités l ’appareil nous furprend.
Les mortels font égaux ; leur mafque eft différent. 
Nos cinq.fens imparfaits, donnés par la nature,
De nos biens, de nos maux, font la feule mefure.
Les Rois en onf-ils fix ? & leur aine & leur corps 
Sont-ils d’une autre efpéce ? ont-ils-d’autres refforts ? 
C’eft du même limon que tous ont pris naiffanee ; 
Dans la même faibleffe ils traînent leur enfance :
Et le riche & le pauvre, & le faible & le fort,
Vont tous également des douleurs à la mort.
Eh quoi, me dira-t-on, quelle erreur eft la vôtre 1 
N’eft-il aucun état plus fortuné qu’un autre?
Le Ciel a-t-il rangé les mortels ati niveau ?
La femme d’un commis, courbé für fon bureau, 
Vaut-elle une Princeffe auprès du trône affife ? 
N’eft-il pas plus plaifant pour tout homme d’églife,
A îj
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D’orner fou front tondu d’un chapeau rougè ou verd , 
Que d’aller, d’un vil froc obfcurément couvert,- 
Recevoir à genoux, après lande ou mâtine,
De fon Prieur cloîtré vingt coups de difeipline?
Sous un. triple mortier n’elt-on pas plus heureux r 
Qu’un clerc enfeveli dans un greffe poudreux ? ' : : 
Non'; Dieu ferait injufte, & la fage nature’ ’
Dans fes dons partagés garde plus de inclure. 
Penfe-t-on qu’ici-bas fon aveugle faveur 
Au char de la fortune attache le bonheur ?
Un jeune Colonel a fouvent l’impudence 
De paffer en plaifirs un Maréchal de France.
Etre heureux comme un Roi, dit le peuple hébété. 
Hélas, pour le bonheur que fait la majefté ?
En vain fur fes grandeurs un Monarque s’appuie.
Il gémit quelquefois, & bien fouvent s’ennuie :
Son favori fur moi jette à peine un coup d’œil. 
Animal comparé de baffelle & d’orgueil,
Accablé de dégoûts en infpirant l’envie-,
Tour-à-tour on t’encenfe & l ’on te calomnie.
Parle, qu’as-tu gagné dans la chambre du Roi ?
Un peu plus de flatteurs & d’ennemis que moi.
Sur les, énormes tours de notre obfervatoire,
Un jour en confultant leur célefte grimoire,
Des enfans- d’Uraniq un effaim curieux,
D’un tube de cent pieds braqué contre les Cieux, 
Obfervait les’ fecrets du monde planétaire.
Un ruftre s’écria, Ces forciers ont beau faire,
Les aftres font-pour nous, aufll-bien que pour eux.
On en peut dire autant du fecret d’être heureux.
D e i négali té  des  c o n d i t i o n s . ?
Le fimple, l’ignorant, pourvu d’un inftinct Page,
En eft tout aufli près, au fond de fon village, '
Que le -fat; important qui pènfe le ténîf ,>
Et le trifte favant qui'croit le définir.
On dits qu’avant la boite apportée à Pandore, 
Nous étions tous égaux ; nous le fommes encore. 
Avoir les mêmes droits à la félicité,
C’elt pour nous la parfaite & feule égalité. '
Vois-tu dans ces vallons ces èfdaves champêtres,
Qui creufent ces rochers , qui vont fendre ces hêtres, 
Qui détournent- ces eaux, qui, la bêche à la main, - 
Fertilifent la terre en déchirant fon leur ?
Us ne font point formés fur le brillant modèle 
De .ces .pafteurs gâlans qu’a charité Fonterielle.
Ce n’eft point Timarette, & le teridré Tircis ,
De raies couronnés, fous des myrtes affis, 
Entrelaffans leurs noms lùr l ’écorce des chênes , 
Vantant avec -efprit leurs plaifirs &  leurs pëines :
C’eft Pierrot ,, .c’eft Colin, dont le bras vigoureux ; 
Soulèvemn char tremblant dans un foiré bourbeux. 
Perrette au point du jour ëftaux chahips la preiriière. 
Jeles vois haletans, & couverts de pou'ffiere ,
Braver dans ces travaux , chaque jour répétés,
Et le froid des hyvers, & le’feu des étés. - -
Ils chantent cependant ; leur voix faillie & ruftique ' 
Gaîment de Pellegrin (a) détonne un vieux cantique. 
La paix, le doux fommeil, la force , 1a fanté,
Sont le fruit de leur peine r& de leur pauvreté.
Si Colin voit Paris , ce fracas de merveilles , ,
Sans rien dire à fon cœur, affourdit fes oreilles : «
... .. A iij
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11 ne délire point ces plaifirs turbulens ; ; - _
Il ne les conçoit pas ; il regrette fes champs ;
Dans fes champs,fortunés l ’amour même l’appelle :
Et tandis que Damis, courant de belle en belle,
Sous des lambris dorés, &  vernis par.Martin, (b)
Des intrigues du tems compofant fon deitin,
Dupé par là maitreffe, & haï-par fa femme,
Prodigue à vingt beautés fes chanfons & fa flamme. 
Quitte Plglé qui l’aimait, pour Cloris qui le fuit .
Et-prend pour volupté Je fçandale & le bruit ;
Colin., -plus vigoureux.y.&pourtant .plus fidèle,
Revoie vers Llfette en la faifon nouvelle.
Il vient, après trois mois de regrets & d’ennui,
Lui préfenter des dons aulfi Amples que lui. . ,
Il n’a point à donner ces riches bagatelles, ;
Qu’Hébert (c) vendà crédit pour trômpertantde belles. 
Sans tous ces riens brillans il peut toucher un cœur;
Il n’en a pas befoin : c’ëft la fard du bonheur.
L’aigle, fière&rapideiaux ailes é t e n d u e s ,g  
Soit l ’objet de fa flamme, élancé, dans les hues,
Dans l’ombre des vallons le taureau boiidiffant 
Cherche en paix fa genifle, plaît en mugifiànt,
Au retour du printems la douce Philomèle
Attendrit par fes chants &  compagne, fidèle ;
Et du fein des h uilion sle moucheronléger
Se, mêle en bourdonnant aux infeôes defair. : : -
De fon être content , qui . d’entr’eux s’inquiète
S’il eft quelqu’autre efpèce, ou plus ou moins parfaite ?






















D e l’é g a l i t é  des c o n d i t i o n s . 7  |
Mais, quoi ! cet indigent, ce mortel famélique,
Cet objet dégoûtant de la pitié publique,
D’un cadavre vivant traînant le relié affreux,
Refpirant pour fouffrir, eft-il un homme heureux?
Non, fans doute ; & Thamas qu’un efclave détrône,
Çe Vifir dépofé-, ce Grand qu’on emprifonne,
Ont-ils des jours fereins, quand ils font dans les fers ?
Tout Etat a fes maux, tout homme a fes revers.
Moins hardi dans la paix, plus actif dans la guerre,
Charle aurait fous fes loix retenu l ’Angleterre ,
Et (d) Dufréni, plus fage & moins diflipatcur,
Ne fût point mort de faim digne mort d’un Auteur.
Tout eft égal enfin : la Cour a fes fatigues :
L’Eglife a fes combats : la guerre a fes intrigues : |jj
Le mérite modefte eft fouvent obfcurci. ^
Le malheur eft partout, mais le bonheur auflî. t
Ce n’eft point la grandeur, ce n’eft point la bafTelTe,
Le bien, la pauvreté, l ’âge mûr, la jeunelfe,
Qui fait, ou l’infortune, ou la félicité.
Jadis le pauvre Iras , honteux &  rebuté ,
Contemplant de CréfusTorgueilleufe opulence, ' ;
Murmurait hautement contre la Providence.
Que d’honneurs ! difait-il ; que d’éclat ! que de bien ! 
Que Créfiis eft heureux ! il a tout, & moi rien. : 
Comme il difait ces mots, Une armée en furie 
Attaque en fon Palais le Tyran de Carie.
De fes vils Courtifans il eft abandonné ;
Il fuit, on le pourfuit ; il eft pris, enchaîné ; 
On pille fes tréfors, on ravit fes maîtreffes. i 
Il pleure ; il apperqoit, au fort de lès détreffes,
'£&£tem
§ P r e m i e r  D i s c o u r s , & c.
S^ |7 ^ H
Irus 5i le pauvre Irus, qui parmi tant d’horreurs,
Sans fonger, aux vaincus boit ayec les vainqueurs.
O Jupiter ! dit - il ; ô fort inexorable ! .
Irus eft trop heureux, je fuisfeul miférable.
Us fe trompaient tous deux, & nous noustrompons tous- 
Ah ! du deftin d’autrui ne foyons point jaloux. 
Gardons-nous de l’éclat qu’un faux dehors imprime. 
Tous lesrcœurs: font-cachés ; tout hommeeft un abîme. 
La joie eft paffagère, .& le rire eft trompeur.
: Hélas ! où donc chercher, où trouver le bonheur ? 
En tout lieu, 'en tout tems ,.dans toute la Mature i 
Nulle part tout entier, partout avec mefure,
Et partout paflager, hors dans fon feul Auteur,
Il eft femblable au feu, dont la douce chaleur 
. Dans chaque autre élément en fecret s’infmue r 
Defcend.dans les rochers, s’élève dans la nue,
Va rougir le corail dans le fable des mers,
Et vit dans les glaçons qu’ont durci les hy vers.
Le Ciel en nous: formant mélangea notre v ie ,
De défirs, de dégoûts, de raifon, de folie,
De momens de plaifir, & de jours de tourmens.
De notre être imparfait voilà les élémens.
Ils conîpofent tout l ’homme-, ils forment fon elfence ; 




4^*i i  s  y )s*
i V  O  T E S .
(o) T  'Abbé Pellegrin a (ait 
■“  des Cantiques de dé­
votion fur des airs du Pont- 
neuf ; c’eft là qu’on trouve, à 
ce qu’on d it,
jQuand on a perdu Jefus-Chrif,  
Adieu paniersvendanges font 
faites.
Ces Cantiques ont été chantés 
à la campagne &  dans des 
Couvens de Province.
(b') Fameux Vemiffeur.
(  c  ) Fameux Marchand de 
curiolïtés à Paris. 11= avait 
beaucoup de goût : & cela feul 
lui avait procuré une grande 
fortune.
(d) Louis XIV. difait : Il y 
3 deux hommes que je ne 
pourai jamais enrichir, Du- 
fréni &  Bontemps. Dufréni 
mourut dans la mifère, après 
avoir diffipé de grandes ri- 












V A R I A N T E S  DU D I S C O U R S
S U R  L ’É G A L I T É  D E S  C O N D I T IO N S .
C E ne fut qu’en 1758. que ce Difcours parut la première fois imprimé à Paris, ainfi que le fécond 
& le troifiéme , fous le titre* général dEpitres fur le 
bonheur. Le commencement du premier Difcours a 
été plufieurs fois refondu. Voici les différentes leçons 
jufqu’à l’édition de 1757. exclufivement.
P R E M I E R E  L E  Ç O N.
Eh bien ! jeune Hermotime, en Province élevé,
Avec un cœur tout neuf, à Paris arrivé,
Tu ne fais pas encor quel parti tu dois fuivre :
Tu voudrais des leçons fur le grand art de vivre ;
Il fmit prendre un état. Incertain dans tes vœux ,
Tu veux choiflr , dis-tu, le fort le plus heureux :
Mais ce fort quel ejl-il ? Tu ne fais : tu peux être 
Magiflrat, Financier, Courtifan, Guerrier , Prêtre ; 
Ton goût doit décider. Ce n e f  pas ton emploi 
Qui doit te rendre heureux : ce bonheur efi dans toi.
Les états font égaux, mais les hommes different :
Où l ’imprudent périt, les habiles profpèrent.
Le bonheur efi le port où tendent, les humains.
Les écueils fout fréquent, les vents font incertains.
Le Ciel, pour aborder cette rive étrangère,
Accorde à tout mortel une barque légère.
Ainjî que les fecours , les dangers font égaux.
Qu’ importe quand tarage a foulevè les flots,
Que ta pouppe foit peinte, f i  que ton mât déployé
Une voile de pourpre f i  des cables de foye b 
Le vent ejl fans refpeii, il renverfe à la fois ,
Les bateaux des pécheurs &  les barques des Rois.
Si quelque heureux pilote échappé de tarage ,
Près du port arrivé, gagne au moins le rivage, 
Sonvaijfeau, plies heureux, n’était pas mieux coujlvuitj 
Mais le pilote ejl fage, f i  Dieu tavait conduit.
Eb quoi ! me dites-vous, f ie .
S E C O N D E L E  Ç O N.
A
A m i, dont la vertu > toujours facile f i  pure »
A  fuivi par raifon tinjlinél de la Nature,
Qui fais à ton état conformer tes déjîrs ,
Satisfait fans fortune, f i  fage en tesplaijtrs ;  
Heureux, qui, comme toi, docile à fon génie , 
Dirige prudemment la courfe déjà  vies 
Son cœur sientend jamais la voix du repentir : 
Enfermé dans fa  fphère, il n’en veut point fortir. 
Les états font égaux, f ie .
Que ta pouppe foit peinte, f i  que ton mât déployé 
Une voile de pourpre &  des cables de foye.
L'art du pilote ejl tout, f i  pour domter les vents„
Il faut la main du fage, f i  non des ornemens.
Eb quoi ! me dira-t-on, ffc .
4
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S U I T E  D U  M E M E  D I S C O U R S .
P R E M I  E R E  L E Ç 0  N. J
I l  ferait beau vraiment que fa  trifle faveur .. , .
-Ek# grade , ct> monde, attache le bonheur ! 
Jamais un Colonel n'aura donc l'impudence 
JD'égaler en plaiftr un Maréchal de France !
L'Empereur ejl toujours , grâces à fes honneurs,
Plus fortune luifeul, que les fept Ele&eurs !
Et le cœur d’un fujet fe gardera bien d'être 
AuJJï tendre , aujjl gai, que celui de fon Maître l 
Non , n’accufons point Dieu de cette abfurdité :
Pour les cœurs qu’il a faits , il a trop de Bonté.
Tous font beureux.par lui, tous au moins peuvent Hêtre: 
En leur donnant la v ie , il leur doit le bien-être j 
I l veut i en les rangeant fous differentes loi x  ,
En faire autant d’heureux, non pas autant. de Rois :
Le cafque, le mortier, la barette , la mitre j 
■ A la. félicité-n’apportent aucun titre : -
Et ce Bernard qu'on vante ejl heureux en effet,
Non par le bien qu’il a , maispar le bien qu’il fait. .. 
On dit qu'avant, la boete, ffc .
. S E C 0 N D E L E Ç O N.
L’Empereur ejl toujours, grâces à fes honneurs,
Plus fortuné lui fe u l, que les fept EkSeurs ;
Et le Roi des Romains ferait un téméraire,
De prétendre un moment au bonheur du Saint Père. 




» d u  p r e m i e r  D i s c o u r s . ?3
Nés du même limon façonné far fes mains. . 
Admirons de fes donsle.dijfèrentpartage.. ,. . .  
Cbactm de fes enfans reçut un héritage. .
Le terrain le moins vajie a fa  -fécondité,
Et Fingrat qui fe  plaint eji feul déshérité.
P.ofédous fans fierté ,fubijfons fans murmure 
Le fort que nous a fa it F Auteur de la Nature ;
Dieu qui nous a rangés fous dijféreutes loix ,
Peut faire autant d'heureux , non pas autant de Rois. 
Ou dit qu'avant la botte , & c.
S  V I T E .
P R E M I E R E  L E Ç O N .
Dans fes champs fortunés F Amour même Tappelle, 
L’Amour , ce Dieu des deux  , cette flamme éternelle, 
Qui peuple les forêts, les ondes es? les airs,
Qui va d’un pôle à F autre animer F Univers.
Ses traits toujours lancés des mains de là nature 
Souffrent les ornemens , maisplaifent fans parure:
Un éclat étranger eji le fard du bonheur :
Tu tien as pas -Refont, tu peux donner ton cœur , 
Sans tous ces riens briUans, ces nobles bagatelles, 
QiiHébert Vend à crédit pour tromper tant de belles. 
L’amour, n’a.pas toùjours un tranquille deftin s 
Sous les lambris dorls f f  verras par Martin.
L’aigle fier &  rapide , & c.
Tout état a fes maux , tout homme a fes revers : 







. V a r i a n t e s .14
F ’attrait point de fou faug appaifê nos ancêtres.
Qiii fait oit rinfortune , ou la félicité.
Où donc trouver, dis-tu , cet être Jl vanté,
Fugitif, inconnu , qui on croit imaginaire ?
Où P chez to i, dans ton cœur , &  dans ton caracîère : 
Otiel que fait ton état, quel que fait ton dejîin,
Sois fage, il te fu fp t, ton bonheur ejl certain.
S E C O N D E  L E Ç O N . DE C E T T E  F IN .
Et vit dans les glaçons qiüant durci les hyvers.
M ortel, en quelque état que le Ciel t ’ait fait neutre, 
Soisfournis, fois content, f f  rends grâce à ton Maître.
# - ( I ï  )  ^
D E U X I E M E  D I S  CO U R s.
D e  l a  L i b e r t é ,.
On entend par ce tnot Liberté le pouvoir de faire et 
qu'on veut. Il n'y a , &  ne peut y avoir d'autre 
Liberté. C'eji pourquoi Locke l'a Ji bien 'définie 
PuiiTance.
1 3 Ans lecours de nos ans, étroit & court paffage,
Si le bonheur qu’on cherche eft le prix du vrai fage, 
Qui poura me donner ce tréfor précieux ? -
Dépend-il de moi-même? eft-ce unpréfent des Cieux ? 
Eft-il comme l’e fp ritla  beauté, la naiffance,
Partage indépendant de l’humaine prudence ?
Suis-je libre, en effet ? ou mon ame & mon corps * 
Sont-ils d’un autre agent les aveugles refforts ?
Enfin, ma volonté, qui me meut, qui m’entraîne, ' : 
Dans le palais del’ame eft-élle efclave ou reine?
Obfcurément plongé dans ce doute cruel,
Mes yeux, chargés de pleurs , fe tournaient vers le Ciel, 
Lorfqu’un de ces Efprits, que le Souverain Etre 
Plaça près de fon Trône , & fit pour le connaître, ’ -
Qui refpirent dans lu i, qui brûlent eje fes feux, 
Defcendit jufqu’à moi de la voûte des Cieux ;
Car on voit quelquefois ces fils de là lumière,
Eclairer d’un mondain l’ame limple & groffière,
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Qui dans fa chaire affis, penfe être au-deffus d’eux, 
Et le cerveau troublé des-vapeurs d’un fyftême,
Prend 'ces brouillards épais pour le jour du Ciel même.
Ecoute, me dit-il ,.ptomt à me confolèr,
Ce que tu peux entendre, & qu’on peut révéler.
J’ai pitié de ton troublé?, & ton ame fmcère, 
Puifqu’elle fait douter, mérite qu’on l’éclaire.
O ui, l’homme fur la terreeftlibre ainfi que moi .; .. 
C’eft le plus: beau préfentde notre-commun Roi.
La liberté, qu’il donne à tout être qui penfe,
Fait des moindres efprits & la vie & l’effence.
Qui conçoit, veut, agi t ef t  libre en agîffant ; 1 
C’eft l’attribut divin de l ’Etre touRpuiflant,
Il en fait un partage à fes enfans qu’il aime.
Nous fommes.fes enfans, des ombres de lui-même;.
Il connut, il voulut, &  l’Univérsi naquît ;
Ainfi, lorfque tu veux, la matière obéit.
Souverain fur la T e r r e R o i  par lapenfée, .
Tu veux, & fous tes mains laNature eft forcée, r : v 
Tu cpmtnandes.auxRIers j au fouffle des Zéphirs,y .
À ta propre penfée, & même à tes délirs. '
Ah! fans la liberté queTeiuientdoncmos.ames? 
Mobiles agités par d’invifibles flammes ; : .
Nos vœ ux, nos aétions, inosplaifirs, nosdégoûts,
De notre être, en un mot,,rien ne ferait à trous.
D’un artjfan foprême.impuiffantes machines, 
Automates penfans, mûs par des mains divines 
Nous ferions à jamais de menfonge occupés,
Vils inftrumens d’un Die u , qui nous aurait trompés. 












































































D e l a  L i b e r t é . 17 f1
Que lui reviendrait-il de fes brutes ouvrages ? 
O nnepeut donc-lui plaire, on ne p eu tl’offenfer;
Il n’a rien à punir, rien à récompenfer.
Dans les Cieux, furlaTerre, iln ’eft plus de juftice.
(a) Pucelle eft fans vertu, Des Fontaines fans vice. > 
Le deftin nous entraîne- à nos affreuxpenchans, -
Et ce chaos du Monde eft fait pour les. médians. - 
L’oppreffeur infolent, l ’ufurpateur avare, •
Cartouche, Miriweis , ou tel autre barbare,
Plus coupable enfin qu’eu x , le calomniateur 
Dira : Je n’ai rien fa it, D ie u  feul en eft l ’auteur ;
Ce n’eft pas moi, c’eft lui qui manque à ma parole,
Qui frappe parmes mains, pille,brûle;, viole. - 
C’eft ainfi que le D ie u  de juftice & de-paix 
Serait l ’auteur du trouble, le D ie u  des forfaits.
Les triftes partifans;dexe dogme effroyable 
Diraient-ils rien de plus: s’ils adoraient le D iable ?
J’étais, à ce difcours, tel qu’un homme enyvré,
Qui s’éveille en furlauc, d’un grand:jour;éclairé,
Et dont la clignotante & débile paupière 
Lui laiffe encor à peine entrevoir la lumière.
J’ofai répondre enfin, d’une timide voix :
Interprète facré des éternelles L o ix , ' •
Pourquoi, fi l’homme eft libre, a-t-il tant de faibleffe ? 
Que lui fert le flambeau de fa vaine fageffe ?
Il le fuit, il s’égale ; & toujours combattu;, ;
Il embraffe le crime en aimant la vertu.
‘I
Pourquoi ce Roi du Monde, & fi libre & fi fage * 
Subit-il fi fouverit un fi dur efclavagê ?
L’Efprit confolatèur.à ces mots répondit ; 
Po'gjtes. Tom. L Ë
Jü
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Quelle douleur injufte accable ton efprit ? : ' ' .
La liberté, dis-tu, t’eft quelquefois ravie :
D ie u  te la devait-il immuable, infinie,
Egale en tout état, en tout tems, en tout lieu ?
Tes deftinsfont dluhhoninjei&.tes vœux font d’un D ie u . 
Quoi ! dans cefOcéan cet atome qui nage - ' !
Dira : L’immenfité doit être mon .partagé ? <
Non, tout eft, faible en toi -, changeant &  limité ÿ . : , :
Ta force, toneiprif, tes, talens, ta beauté; . ;
La Nature j en tout fens, a des fiornês. prefcrites, - : : 
Et le pouvoir humain ferait feul'.fans, limites l ; î
Mais, di-moi .^.quand ton cœur,.formé dapaffions,; > j  
Se rend malgré,lui-même àleursimprefllons,
Qu’il fentdaris.feseombats.ià liberté: vaincue, .•
Tu l’avais donçen toivpûifqueitujl’asperdue? ,
Une fièvre brûlante, attaquàntftesreflbrtsV;
Vient, à pas inégaux, miner ton fa'ible : corps.: ' ; ; (J
Mais, quoi ! par ce danger répandu Pur ta vie ,. ;. [ 
Ta fente pour jamais n’eft point anéantie : J;;:, L O 
On te voit revenir des portes de la mort, ; : i j
Plus ferme,plus content, plus tempérant, plus fort. , J 
Connai mieux l’heureux don que ton;chagrin réclame. ' ' 
La liberté dans l’homme .eft, la fenté deTariie. ;
Onla perd quelquefois ; la foif de la .grandeur, . , , i 
La colère, l’orgueil, .un amour fiiborneur,,'
D’un défir curieux’les trompeufes. faillies';. :
Hélas ! combien le cœur a-t-il de maladies? , a
Mais contre leurs affauts tu feras raffermi ; ,. 1
Preri cë livre fehfécoM ulte.cet ami.... : :
(Un ami, don du Ciel, eft le vrai bien du fage.) ;
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Voilà l’Helvetius, le .Silva, le Yernage, (b)
Que le Die u  des humains, promt à les fecourir, 
Daigne leur envoyer .fur. le ;point de périr.
Ift-ilu n  feul; mortel ; de qui Dame i nfenfée, ■
Quand il eft en péril,-ait une autre pen féef 
Yoi de la liberté cet ennemi m utin, -
Aveugle partifan d’un aveugle defiifl. ~
Enten comme il confulte, approuve nu délibéré; < 
Enten de quel reproche il couvre un adverfaire;
Voi comment d’un riyai il cherche à fe venger, 
Comme il pttnitYon fils i, & le veut corriger. '■ 
I l  le croyait donc libre ? Oui, fansdoute, & lui-même 
Dément à chaque pas'fon funefte.fÿftéme.
Il mentait à Ton cœur, en voulant expliquer 
Ce dogme abfurde à croire , abfurde à pratiquer.
Il reconnaît enfui le fentirpent qu’il brave.
Il agît comme libre, 'le parlé comme efciave.
Sûr de ta liberté, rapporte à fon Auteur- - -,. . . 
Ce don que fa bonté të fit pour ton bonheur. ' ' 
Commande à ta raifon d’éviter ces querelles, - ;
Des tyrans de l’efprit dilputes immortelles- 
Ferme en tes fentimens, & {impie dans, ton cœur , 
Aime la vérité, mais pardonne' à l’erreur. - - 
Fui les emportemens d’un zèle atrabilaire ; “ “
Ce mortel qui s’égare eft un homme, eft ton frère ;• 
Sois fige pour toi feul , compatiffant pour lui ;
Fai ton bonheur, enfin, par le bonheur d’autrui.
Ainfi parlait la voix de ce Sage fuprême ;
Ses difcours m’élevaient aPdellus dé Moi-même. 
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Des feerets réfervés pour les peuples des Cieux :
Ce que c’eft que l’efprit, l’efpace, la matière, 
L’éternité, le  tems, le reflbrt, la lumière;
Etranges queftions, qui confondent fouvent 
Le profond (c) s’Gra vefande, & le fubtil (d) Mairan,
' Et qu’expliquait en vain, dans fes doctes chimères, 
L’auteur des tourbillons que l’on ne croit plus guères. 
Mais, déjâ.s’échappant à mon œil enchanté,
Il volait au Léjour où luit la vérité, 
i II n’était pas vers moi delcendu pour m’apprendre 
Les feerets du Très-Haut, que je ne puis comprendre; 
Mes yeux d’un plus grand jour auraient été bielles ;
Il m’a dit : Sois heureux ; il m’en a dit affez.
ESjr
N  O T E S.
a
(s) T  ’Abbé Pncelle, célèbre 
A-'Confeillér an Parle­
ment. L’Abbé Des Fontaines, 
homme fouvent repris de Juf- 
tice, qui tenait une boutique 
ouverte , où il vendait des 
louanges &  des fatyres.
(b) Fameux Médecins de 
Paris.
(c) Mr. s’Graverande, Pro. 
feffeur à Leide , le premier 
qui ait en feigne en Hollande 
les découvertes de Newton.
(d) Mr. Dortoirs de Mai- 
ran, Gentilhomme de Bèfiers, 
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VARIANTES DU DISCOURS
' s u r  l a  l i b e r t é .
L  Orfqu’un de .ces Efprits, que le Souverain Etre.. .
Descendit jitfqiià moi de la voûte des deux.
Ainjl le trait brillant du jour qui nous éclaire,
■ Part, arrive, illumine couvre l'hémifphère..
Il avait fris un corps, ainjl que l'un d'entr'eux ,
Que nos pères ont vu dans des jours ténébreux,
Sous les traits de Newton ,fous ceux de Galilée , 
Apporter la lumière à la terre ■ aveuglée.
Ecoute , me dit-il, & c.
Caton fut faits vertu , 'Catilina fans vice.
Et s'il a daigné, dire à mes vœux empreffés 
Le fecret d’être heureux , il en a dit affez.
Dans une fécondé édition, on ne trouvait que quatre 
ou cinq vers de changés.
Ce don qtie fa  bonté te fit pour ton bonheur.
Epargne « ta raifon ces dïfputeS frivoles,
Ce poifon de Pefprit né du fein des écoles.
Ferme en tes fentimens & c. 
* * * * • • • « «
Mes yeux dhm plus grand jour auraient été bleffès :
Sois heureux , nia-t-il d it, tien ejl-ce pas ajfez ?
' B iij
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A
D e  i ’ E n v i e ,
S l l  'homme eft créé libre., il doit fe gouverner :
Si l’homme a-des tyrans, il les doit détrôner.
On ne le fait que trop ; ces tyrans font les vices.
Le plus cruel de tous dans fes fombres caprices,
Le plus lâché à la fois, & le plus acharné ,
Qui plonge au fond du cœur un trait empoifonné , 
Ce bourreau de l’elprit, quel eft-il ? C’eft l’envie. 
L’orgueil lui donna l’être au fein de la folie ;
Rien ne peut l’adoucir , rien ne peut l’éclairer ; 
Quoiqu’eisfant de l’orgueil-, il craint de fe montrer. 
Le mérite étranger eft un poids qui l’accable 
Semblable à ce'géant fi connu dans la fable ',
Trifte ennemi des Dieux , par les Dieux écrafé , 
Lançant en vain les feux dont il eft embrafé ;
Il blafphême , il s’agite en fa prifon profonde ;
Il croit pouvoir donner des fecouffes au Monde.
Il fait trembler l’Etna , dont il eft oppreffé ;
L’Etna fur lui retombe , il en eft terraffé.
J’ai vu des courtifans, yvres de faufle gloire, 
Détefter dans Villars l’éclat de la viftoire.
Ils haïffaient le bras qui faifait leur appui.
Il combattait pour eux, ils parlaient contre lui.
Ce héros eut raifon, quand cherchant les batailles, 
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I f
Côiztretèoy ennemis je marche.ifam-ejjfroi : 
Difenâez-ntai des miins î  ils fonbfyxis-.de:-mou Roi.
Cœurs jaloux'! à quels maux êtes-vous donc en proie.? 
Vos chagrins font formés delà pubBqüe-joie.' o 
Convives dégoûtés., ralimertbleipius doux ,
Aigri par votre bile, eft mûpoi&ëp&m voa&k 
O vous qui de 1-honneurEntrez' dans la carrières ■; ■ cr ; 
Cette route à'Vôus'feiil appaftient-elle entière ? : n :n 
N’y poùvez-ypüs fouffrirles pas d’un concurrent?- x y  
Voulez-vous ifëffembler à ces Rois'd’ÔHeatv > y ;3
Qui de l’Afie ëfclavé?oppreffeurs 'arbitraires:  ^ ■ ;
Penfent ne.bien régnèrqu’è'nétranglantleurs^Rères?'3 
Lorfqu’aux:jéux-du Théâtre;, écüéiPdeitant d’efprits j 
Une affiche nouvelle entraîne* tout Paris :
Quand Duffefne (u) & Goffin, d’une voix attendrie, ' ' 
Font parler OroFmane, A l'ziréZénôbie,
Le fpedateur content-, qu’un bèâu trait vient faifir s, ; * _< 
Laiffe couler des pleurs ï éiîïans dé-fon plaifir : ; U
Rufus défefpéré , que ce plaifir outrage 5 / 3
Pleure auffi dans un coin, mâis fès pleurs font de rage.
Hé bien! pauvre affligé, fi ce fragile'honneur, >■■■. 'J  
Si ce bonheur d’ün autre :a déchiré ton cœur,
Mets du moins à profit le chagrin qui Çanime :
Mérite un tel fuccès, compofe ; efface, lime.
Le-public applaudît aux vers du Glorieux ;
Bft-ce un affront’pour toi ? Courage'j écri , fai mieux ; 
Mais garde-toi furtout, fi tu crains les critiques, 
D’envoyer ù Paris tes Ayeux chimériques (b) :
Ne fài plus grimacer tes odieux portraits, • " '
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Tôt ou tard on condamné un rimeur fatyi'ique,
Dont la moderne Mufe emprunte un air Gothique,
Et dans un vers forcé 411e furcharge un vieux mot, . 
Couvre fon-peùtd:elJudtdes phrafesde Marot. (c)
Ce jargon dans un conte eft encor fupportable ; ;
Mais le vrafveutam air funjton pluspefpectable. ; * 
Si tu veux, faux dévot, féduire un fot lecteur,
Au miel d’un froid fermon mêle un peu moins d’aigreur ; 
Que ton jaloux orgueil parle un plus doux langage ; 
Singe de la vertu, mafque mieux ton vifage.
La gloire d’un rival s’obftine à t’outrager ;
C’eft: en le furpaffant que tu dois t’en venger. ,
Erige un monumentplus haut que fon trophée ;
Mais pour fiffler Rameau l’on doit, être un Orphée ; 
Qu’un petit monftre noir peint de rouge & de blanc,
Se garde de railler ou Brionne ou Rohan.
On ne s’embellit point en blâmant fa rivale.
Qu’a fervi contre Bayle une.infame cabale %
Par le fougueux Jurieu (d) Bayle perfécuté,
Sera des bons elprits à jamais relpeclé;
Et le nom de Jurieu , fon rival fanatique ,
N’eft aujourd’hui connu que par l’horreur publique.
Souvent dans fes chagrins un miférable auteur 
Defcend au rôle affreux de calonmiateur.
Au lever de Séjan, chez.Neftor, chez Narciffe ,
111 diftille à longs traits fon abfurde malice.
Pour lui tout eft fcandale, & tout impiété.
Affurer que ce Globe, en fa courfe emporté,
S’élève à l ’Equateur, en tournant fur lui-même s 
C’eft un, raffinement d’erreur <&dehlalphême.
Malbranche eft Spinofifte, & Locke, en fcs écrits, ' 
Du poifon d’Epicure infecte les efprits.
Pope eft un fcélérat, de qui la plume impie 
Ofe vanter de D ie u  la clémence infinie,
Qui prétend follement, ô le mauvais chrétien !
Que D ie u  nous aime tous, & qu’ici tout eft bien. (Y) 
Cent fois plus malheureux, & plus infâme encore, 
Eft ce fripier d’écrits, que l’intérêt dévore,
Qui vend au plus offrant fon encre & fes fureurs ; 
Méprifable en fon goût, déteftable en fes moeurs ; 
Médifant, qui fe plaint des brocards qu’il effuye ; 
Satyrique ennuyeux, difant que tout l’ennuye ;
Criant que le bon goût s’eft perdu dans Paris,
Et le prouvant très bien, du moins par fes écrits.
On peut à Defpréaux pardonner la fatire ;
Il joignit l’art de plaire au malheur de médire.
Le miel que cette abeille avait tiré des fleurs,
Pouvait de fa piquûre adoucir les douleurs.
Mais pour un lourd frêlon, méchamment imbécile , 
Qui vit du mal qu’il fait, & nuit fans être utile,
On écrafe à plaifir cet infecte orgueilleux,
Qui fatigue l’oreille, & qui choque les yeux.
Quelle était votre erreur, ô vous, peintres vulgaires ! 
Vous, rivaux clandeftins, dont les mains téméraires-, 
Dans ce cloître où Bruno femble encor refpirer,
Par une lâche envie ont pu défigurer (/ )
Du Zeuxis des Français les lavantes peintures ? 
L’honneur de fon pinceau s’accrut par vos injures :
Ces lambeaux déchirés en font plus précieux ;
Ces traits en font plus beaux, & vous plus odieux.
* £ § 83 ! .a m
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Détenons à jamais un fi dangereux vice. 1 ,
Ah ! qu’il nous faut chérir entrait plein de juftice, 
D’un critique modeite, & d’un, vrai bel-efprity- 
Qui, lorfque Richelieu follement entreprit ; '
De rabaiffer du Cid la naifîante merveille,
Tandis que Chapelain ofait juger Corneille , : ’
Chargé de condamner cet ouvrage imparfait,
D it, pour tout jugement, Je voudrais l’avoir fait : (g) 
C'eftainfi qu’un grand cœur fait penfer d’un grand-home.
A lavoix de Colbert, Berninî vint de Rome, - 
De (A) Perrault dans le Louvre il admira la main.
Ali ! dit-il, fi Paris renferme dans fen fein - 
Des travaux fi parfaits, un fi rare génie,
Falait-il m’appeller du fond de l'Italie ?
Voilà le vrai mérite. Il parle avec candeur ;
L’envie eft à fes pieds , la paix eft dans Cm cœur.
Qu’il eft grand! qu’il eft doux, de fe dire à foi-m êm é, 
Je n’ai point d’ennemis, j ’ai des rivaux que j ’aime :
Je prends partà leur gloire, à leurs maux, à-leurs biens, 




C’eft ainfi queJa Terre àtec plàifir rafl'emble 
Ces chênes -, ces fapins, qui s’élèvent enferiible :
Un fcc toujours égal eft préparé pour eux :
Leur pied touche aux enfers,leur cime eft dans les cieux: 
Leur tronc inébranlable, & leur pompeufe tête, 
Réfifte, en fe couchant, aux coups de la tempête.
Ils vivent l ’un par l ’atitre-; Ils triomphent du tems, ; 
Tandis que fous leur ombre on voit de vils ferpens 
 ^ ' Se livrer, en fifflant y dés guéfres inteftînesy 
J ; Et de leur fangdnïpur âïrofër leu rsra e ih esx --
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fa) f^UFrerne, célèbre Ac- 
trice de Paris. Mlle 
Goffin, Aéfcrice pleine de grâ­
ces , qui joua Zayre.
f b) Mauvaife comédie, qui 
n’a pu être jouée.
( c )  Il eft à remarquer que 
Mr. de Voltaire s’eft toujours 
élevé contre ce mélange de 
l’ancienne -langue & de la 
nouvelle. Cette bigarrure eft 
non-feulement ridicule, mais 
elle jetterait dans l’erreur les 
étrangers qui apprennent le 
Français.
(d) Jurieü était un Minif- 
tre Proteftant, qui s’acharna 
contre Bayle & contre le bon 
fens 5 il écrivit en fou, & il fît 
le Prophète : Il prédit, que le 
Royaume de France éprouve­
rait des révolutions, qui ne 
font jamais arrivées. Quant à 
Bayle, on fait que c’èft un des 
grands-hommes que JaFrance 
ait produits. Le Parlement de 
deTonloule lui a fait un hon­
neur unique, en faifant valoir
fon teftament, qui devait être 
annullé comme celui d’un ré­
fugié, félon la rigueur de la 
loi , Si qu’il déclara valide , 
comme le teftament d’un 
homme qui avait éclairé le 
monde , & honoré fa patrie. 
L’arrêt fut rendu fur le rap­
port de* Mr. de Senaux, Con- 
feiller.
(e) L’Optimifme de Platon 
renouvelle par Shaftershuri, 
Bolingbrocke, Leibnitz , & 
chanté par Pope en beaux 
vers , eft peut-être un fyftême 
faux : mais ce n’eft pas affuré- 
ment un fyftême impie , com­
me des calomniateurs l’ont 
dit.
( / )  Quelques Peintres, ja­
loux de Le Sueur, gâtèrent 
fes tableaux qui font aux 
Chartreux.
( g )  Habert de Gerifi, de 
l’Académie,.
( b ) La belle façade du 
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L ’ Etna fur lui retombe , il en eft terrajfé.
One lie était la raifon du Magiflrat perfide t 
Qui voulait en exil envoyer AriJHde ?
Il fu t dans fera dépit contraint de ?  avouer s 
Je fuis las, dij'ait-il, de T entendre louer.
J ’ai vu des court i f  ans, & c.
Un petit monjlre noir, peint de rouge &  de blanc f 
Ne doit point cenfurer ou Vénus, ou Roban.
Ta rivale ejl aim éeun bon couplet contr’elle 
Ne peut ni Venlaidir, ni te rendre plus belle.
Par le fougueux Jstricu , fifc.
Miprifable en fon goût, détefiable en fes mœurs, 
Médifant acharné, quelle étrange manie ,
Fait aboyer ta voix contre une Académie ?
As-tu , vieux candidat, chez les quarante élus, 
Approché feulement de "Thonneur d’un refus ?
Hélas ! quel ejl le fruit de tes cris imbéciles ?
La police ejl févère : on fouette les Zoiles.
Chacun avec mépris fe  détourne de toi ;
Tout fu it jufqu’aux ettfans, çjf ton fait trop pourquoi. 
Détejlons, Hermotime, un Ji dangereux vice.
Oh ! qu’il nous faut chérir, ffjc.
Vnia le vrai mérite : il fc peint dans ces traits. 
C’ejl ainjï qu'est fon ame oit conferve la paix, 
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q U Â T R I E ME  D I S C O U R S ,
DE L'A M O P É R AT ION EN TOUT,  
'Da?« l’étude , dam l’ambition » dans hs plaijîrs.
:. a  m r . "h * .* * . .
T O u t  vouloir eft d’un fou, l’excès eft fon partage; 
La modération eft le tréfor du fage :
Il fait régler fes goûts, fes travaux, fes plaifirs, 
Mettre un-but à fa courfe, un terme a fés défirs.;
Nul ne peut avoir tout ; l’amour de la fcience' ;s -
A . guide ta jeuneffe au fortir dé l’enfance ;
La nature eft ton livre, & tu prétends y voir 
Moins ce qu’on a penfé, que ce qu’il Faut favoir.
La raifon te conduit ; avancé à’fa lumière,
Marche encor quelques pas ; mais borne ta carrière ; 
Au bord de l’infini ton cours doit s’arrêter ;
Là commence un abime, il le faut refpeder.
Réaumur, dont la main fi Lavante & fi fûre ,
A percé tant de fois la nuit de la nature, 
M’apprendra-t-il jamais, par quels fubtils refforts 
L’éternel Artifan fait végéter les corps ?
Pourquoi l’aipic affreux, le tigre, la panthère » 
N’ont jamais adouci leur cruel caradère ,
Et que reconnaiffant la main qui le nourrit,
Le chien meurt en léchant le maître qu’il chérit ?
pfjlJI
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D'où vient qu’avec cent pieds, qui femblentinutiles, 
Cet infecte tremblant traîne fes pas débiles '?
Pourquoi ce ver changeant lèM ü t ünétombeau,, 
S’enterre , & reffufcite avec un corps nouveau ,
Et le front couronné, tout brillant d’é t i n c e l l e s 1 
S’élance dans les airs en déployant fes.ailes ?
Le fage Du Faï (a) parmi fes plants divers,
Végétaux raffemblés des bouts de l’Univers., ■ ; v- - 
Me dira-t-il pourquoi la tendre fenfitiye 
Se flétrit fous nos mains, hontéufe & fugitive 1 . r
Pour découvrir, un peu ce,.,qui_ce paffe. en moi 
Je m’en vai s confulter le médecin du Roi : . . :  
Sansdouteiienfaitplusquefes^o.étesconfrères.- 
Je veux fa voir de lui, par quels.Decrets myftères, ..
Ce pain, cet aliment dans,mon corps digéré,,,-. . . . .  
Se transforme en un lait.doucement.préparé ?_. , . 
Commenttpûjours filtri-dans-fes routef certaines,,., . 
Enlongs.ruiffeaux de pourpre il court enfler,mes veines, 
A mon corps ianguiffantrendmn pouvoir nouveau;, 
Faitpalpiter pion cœur, & penfer mon cerveau ?.
11 lève au déliés yeux, i l  s’incline, il s’écrie : •, ,, 
Demandez-le à ce D ieu  ,  qui. nous donna la vie. .
Couriers de la Pbyfique, Argonautes nouveaux,
Qui fianchiffez les monts, qui traverfez Iqs eaux.,,. 
Ramenez des climats,foumiiaux.trois;.Couronnes , t.. 
Vosperches, vos,feâeurs ,)&furtout deux Eapoqnes;, (ù) 
Vous avez confirmé dans ces lieux pleins d'ennui 
Ce que Newton connut fansfortir de,chez lu i... 
-Vous.avez arpenté quelque faible-partie- -- - 
Des flancs toujours glacés de là Terre.applatie,
=====
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Dévoilez ces refforts, qui font la pefentetto 
Vous cennaiffez ‘les.'loix^i|fétablit..fon Auteur.-''-"v: 
Parlez, eaféignéz-môi ycomment fesmains fécondés- 
Font tourner tant.de Cieux ygravitertant dé Mondes 7  
Pourquoi, Vers ,1e Soleil-notre Globeëntraînéif' 1 '
Se meut autour de fox furi fon axe incliné ? '
Parcourant en douze ans les:céleftes demeures^' - 1
D’où vient que-Jupitera'fon'jour de dix heures-?*' ulj 
Vous ne le favez point....Votre Pavant compas : <. h
Mefure PUnivers , &  ne:le-connaît pas. ’ ! *■■■'
Je vous vois.deffiner, par- un art infaillible,
Les dehors d’un palais à l'homme inacceffible y  : ;
i Les angles, les côtés font marqués par vos traits :
!» Lededansà vos yeux eft fermé: pour jamais. " 7;
' Pourquoi donc m’affliger r 11 ma débile vue : ~em ! !
- Ne peut percer la nuit fer mes yeux répandue^? ■ '
Je n’imiterai:point ce malheureux,favant, ' ' - K
Qui des feux de l’Etna fcriitateur imprudent y : ; ’ 
Marchant for; des monceauxAte bitume & de cendré^ 
Fut confumé du feu qu’il cherchait à comprendre.
Modérons-nous furtout dansmotre ambition,
C’eft du cœur des humains la. grande paffion.
L?empefé Magiflrat, le financier fauvage,
La prude aux yeux dévots, la coquette volage,
Vont en polie à Verfaille, effuyer- des mépris - •
Qu’ilsievienhentfoudam rendre en pofteà parisi
Les libres habitans des' rives du Permeffe 
Ont faifi quelquefois cette amorce traitreflè ; 
: Platon va rai’fonnér à la Cour de Denis :
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L’Auteur voluptueux qui célébra Glycère,
Prodigue au fils d’Odave un; encens mercenaire. 
Alohmême renonçant à mes premiers def feins,
J’ai vécu, je l’avoue, avec.des Souverains.
Mon vaiffeau fit naufragé aux mers de ces Sirènes ; j
Leur voix flatta mes fëns, ma main porta leurs chaînes ; I 
On me dit, je vous aime, & je crus commeunfot, j 
Qu’il était quelqueidée attachée à ce mot. j
J’y  fus pris. J’affervis au vain défir de plaire i
La mâle liberté qui fait mon caractère ; i
Et perdant la raifon dont je devais m’armer, . j
J’allai m’imaginer qu’un Roi pouvait aimer. : ]
Que je fuis revenu de cette erreur groffîère ! i,
A peine de la Cour j’entrai dans la carrière, Jp
Que mon ame éclairée, ouverte au repentir, |
N’eut d’autre ambition que d’en pouvoir fortir.
Raifonneurs beaux efprits, & vous qui croyez l ’être, 
Voulez-vous vivre heureux ? vivez toujours finis Alaîtrç.
O vous, qui.ramenez dans les murs <Je Paris 
Tous .les excès honteux des, moeurs de Sibaris, j
Qui plongés dans.le.luxe, énervés de molleffe, !
Nourriffez dans votre ame une éternelle y vreffe, !
Apprenez, infenfés , qui cherchez le plaifir, j
Et Part de le connaître ,&  celui de jouir. ; :
Les plaifirs font les fleurs,' que notre divin Maître 
Dans lesronces du Monde autour de nous fait naître. 
Chacune a fa faifon , &par, des foins prudens 
On peut enrçonferver dans l ’hiver de nos ans.. !
Alais s’il faut les cueillir, c’cft d’une main légère ;
On flétrit aifément leur bèautépaffagère. , ^
N’offrez J
&N’offrez pasà vos fens de molleffe accablés;v.
Tous les parfums de Flore à la fois exhalés : ' •
Il ne faut point tout voir, tout fentir., tout entendre. 
Quittons les voluptés pour favoir les reprendre.
Le . travail eft fouvent le père du plaifir.
Je plains l’homme accablé du poids de fo^ loifir.
Le bonheur eft un bien que nous vendlà ,Nature.
Il n’eft point ici-bas de moiffons; fans cültqre. ;
Tout veut des foins fans doute, & tout eifc acheté.
Regardez (c) BroiToret , de fa table eptêté 
Au fortir d’un fpeètacle, où de tant de7 merveilles , 
Le ion perdu pour lui frappe en-vain £es oreilles ;
Il fe traîne à fouper, plein d’un fecret ennui, 
Cherchant en vain la joie-, & fatigué de lui.
Son efprit offufqué d’une vapeur 'groffière,
Jette encor quelques traits fans force & fans lumière ; 
Parmi les voluptés dont il croit s’enyvrer , 
Malheureux ., il-n’a pas le tems de délirer.
Jadis trop carefle des mains de la molleffe 
Le plaifir s’endormit, au. fein de la pareffe :
La langueur l’accabla ; plus de chants-, plus,;ide,vers. 
Pins d’amour ; & l’ennui détruifait FUnivcrs.
Un Dieü , qui prit pitié de la Nature humaine,
Mit auprès du plaifir , le travail ; & la peine. - ■
La crainte l ’éveilla., l’efpoir guida fes pas ;
Ce cortège aujourd’hui Paccompagne ici-bas. : , 
Semez vos entretiens de fleurs toujours nouvelles, 
Je le dis aux amans, je le répète aux belles.-: :
Damon, tes fens trompeurs, & qui t’ont gouverne, 
T ’ont promis un bonheur qu’ils ne t’ont point donné. 
Poejîes. Tom. I. ' C




Tu crois, dans lés douceurs qu’un tendre amour apprête, 
Soutenir de Daphné l ’éternel tête-à-tête :
Mais ce: bonheur ufé n’eft qu’un dégoût affreux,
Et vous avez befoin de vous quitter tous deux.
A h , pour vous voir toujours fans jamais vous déplaire , 
Il faut un cœur plus noble, une ame moins vulgaire, 
Un efprit vrai,..fenfé. , fécond, ingénieux,
Sans humeur , làns caprice, & furtout vertueux ;
Pour les cœurs corrompus l ’amitié n’eft point faite.
O divine amitié ! félicité parfaite !
Seul mouvement de l’ame, où l’excès foit permis, 
Change en biens tous les maux où le Ciel m’a fournis. 
Compagne de mes pas dans toutes mes demeures,
Dans toutes les Ikifons & dans toutes les heures ; .
Sans toi tout homme eft feul ; il peut, par ton appui, 
Multiplier fon être & vivre dans autrui. - 
Idole d’un cœur jufte, & paffion du fage,
Amitié, que ton nom couronne cet ouvrage ; 
Qu’ilpréfide à mes vers, commell règne en mon cœur ; 
Tu m’appris à connaître, à chanter le bonheur.
N O T E S .
(a ) Tt/TR. Du Faï était Di- 
iïA  refteur.du Jardin du 
Roi, qui avait été très négligé 
jufqu’à lui, & qui a été en- 
fuite porté par Mr. de Bnffon 
à un point qui fait l’admira­
tion des étrangers. On y con- 
ferve, outre les plantes, beau- ' 
coup d’autres raretés.
Ç.h') Meffieurs de Mauper- 
tuis, Clairault, le Monnier,
&c. allèrent en 17 3 6  à Tor- 
neo, mefurer un degré du 
Méridien,&ramenèrent deux j
Laponnes. Les trois couron- j
nés font les armes de la Sue- 1
de , à qui Torneo appartient. !
( c )  Clé|ait un Confeiller au :
Parlement fort riche, homme 1
voluptueux & qui fàifait ex- 1
cellente chère. S
■ ■ ■  |
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V A R I A N T E S  D U  D I S C O U R S
S U R  L A  M O D E R A T  I O N .
I L ne parut, à Pari? <p’e?| i?J9 ; c’était alors une ép|tr§ 
adreffée à Mr> Helvétius, Femner' générai, fils dp 
premier Médecin de là Reine.
V
?
Demandezdeà ce. Dieu quinotis donna la vie. 
Revoie , Maupertuis , de ces déferts glacés,
Oà les rayons du jour font, Jtnç mois éçlipfês : 
Apôtre de’ Neroton, digne afpjâ d’un tel Maître » 
Né pour la vérité, vim la faire connaître.
Héros de la Pbyjîque, Argonautes nouveaux.
Qtti francbijfez les monts ,  qui traverfez les eaux 
Dont le travail immenfe £«? Fexaéle niefure 
De la Terre étomiée ont fixé la figure,
Dévoilez ces rejfortsi, &C,. : . ' ;
C’ejl du cœur dés humains la grande paJJJon :
Ou cherche à s’élever, beaucoup plus qu’à s’injîruire. 
Vingt favans qu’Apollon prenait foin de conduire,
)-b
UC*w m
De l’éclat des grandeurs n’ont pu fe  détromper .*
Au Parnajfe ils régnaient, la Cûm les vit ramper, 
La Cour eft de Circè le palais redoutable, ~
La fortune, y,prèf de, enchanterejfp aimqble, . -
Qui des ; nains des plaijlrs, préparant fonpoifon , 
Par tin filtre invincible , ajfoupit la raifon.




V  A R I A  N T ES
On ejl arrivé libre , onfe retrouve efclave.
Le Guerrier tout couvert du Jang des ennemis,
Le Magijlrat aufière , le grojfier Commis,
Et la dévote adroite , &  le Marquis volage ,
Tout y  cherche à P envi l'argent £•? l’efclavage. 
LaiJJons ces injenjés qiie leur ejpoir fèduit,
Courir en malheureux au bonheur qui les. fiât.
Mes vers ne -peuvent rien contre tant de folie j 
La feule adverjitè peut réformer leur vie.
Parlons de nos plaijirs, ce fujet plein d’appas ,
EJi bien moins dangereux, Ê? ne s’épuife pas ;
De nos réflexions c’ejl la fource féconde,
I l  vaut mieux en parler que des Maîtres du Monde : 
Que m'importe leur Trône, &  quelfuprême honneur . 
Quel éclat peut valoir unfentiment du cœur ?
Les plaijirs font les fleurs ,& c .
M
Dans une édition poftérieure, on trouvait dans, la ti­
rade qui remplace celle qu’on vient.de.lire, les quatre 
vers fuivans, qui ont été retranchés.
Prodigue au fils d’ OMave un, encens mercenaire ;
S1 ils ont cherché la. Cour, ils *ont porté des fers,
Mais leur fagejfe au moins les ont rendu légers.
Horace modéré, vécut riche fs> tranquile.
Qiii veut tout n ‘obtient rien} le dijcret ejl Ihabile.,
O vous qui ramenez Jfic.
Ce cortège aujourd’hui P accompagne ici-bas.
Ne nous en plaignons point, imitons la Nature ;
Elle couvre nos champs de glace ou de v e r d u r e *
Tout renaît au Printerns, tout meurit dans l'Eté ;
UXt
t -
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Livrons-nous donc comme elle à la diverjïté. 
Climène a peu d’efprit, elle ejl vive , légère 
Touché de fes appas , vous avez fu  lui plaire. 
Vous penfez fur la foi de vos emportemens ,
De vos jours à fes pieds couler tous les momens : 
Mais bientôt de vos fens vous voyez Vimpoflure ; 
Ce feu follet s'éteint faute de nourriture ,•
Votre bonheur ufè j n'eji qu’un dégoût affreux. 
Et vous , Ê?c.
Dans la fécondé édition, on lifait les trois vers fui- 
vans, après celui-ci :
Je le dis aux amans , je le répète aux belles. 
De l'uniformité l'importune langueur 
Glace un cœur émouffé par l’excès du bonheur : 
D'un féducleur plaijîr redoutez Vimpojhtre.
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Sur l a  n a t u r e  du  p l a i s i r .
3  Ufqu’à quand verrons-nous ce rêveur fanatique 
Fermer le Ciel au Monde, & d’un ton defpotique. 
Dahmant.le Genre-humain , qu’il prétend convertir, 
Nous prêcher la vertu pour la faire haïr ?
Sur les pas de Calvin, ce fou fombre & fédère,
Croit que D ieu  , comme lu i, n’agit qu’avec colère.
Je crois voir d’un Tyran, le Miniftre abhorré, 
D’efclaves qù’il a faits triftement entouré,
Dictant d’un air hideux fes volontés finiftres.
Je cherche un Roi plus doux, & de plus doux Miniftres. 
(a) Timon fe croit parfait, depuis qu’il n’aime rien.
Il faut que l ’on foit homme, afin d’être Chrétien. *
Je fuis homme, & d’un D ie u  je chéris la clémence. 
Mortels ! venez à lu i , mais par reconnaiffance.
La Nature attentive à remplir vos défirs,
Vous appelle à ce D ie u  par la voix des plaifirs.
Nul encor n’a chanté fa bonté toute entière ;
Par le feul mouvement il conduit la matière ;
Mais c’eft par le plaifir qu’il conduit les humains. 
Sentez du moins les dons prodigués par fes mains.
Tout mortel au plaifir a dû fon exiftence.
Par lui le corps agit, le cœur fent, l ’elprit penfe.
Soit que du doux fommeil la main ferme vos yeux,
*
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Soit que le jour pour vous vienne embellir les Cieux, 
Soit que vos fens flétris cherchant leur nourriture, 
L’aiguillon de la faim preffe en vous la nature,
Ou que l’amour vous force, en des momens plus doux, 
A produire un autre être, à revivre après vous.
Partout d’un D ieu  clément la bonté falutaire 
Attache à vos befoins un plaifir néceffaire.
Les mortels en un mot n’ont point d’autre moteur.
Sans l’attrait du plaifir, fans ce charme vainqueur y 
Qui des loix de l’hymen eûtfubil’efclavage ?
Quelle beauté jamais aurait eu le courage 
De porter un enfant dans fon fein renfermé,
Qui déchire ennaiffant les flancs qui l’ont formé?
De conduire avec crainte une enfance imbécile,
Et d’un âge fougueux l’imprudence indocile ?
Ah ! dans tous vos états, en tout tems, en tout lieu, 
Mortels, à vos plaifirs reconnaiffez un D ie u .
Que dis-je ? à vos plaifirs ! C’eft à la douleur même,
Que je connais de D ie u  la fageffe lùprême.
Ce fentiment fi promt dans nos corps répandu,
Parmi tous nos dangers fentinelle aflidu,
D’une voix falutaire inceffamment nous crie :
Ménagez , défendez, confervez votre vie.
Chez de fombres dévots l’amour-propre efl: damné ; 
C’eft l’ennemi de l ’homme, aux enfers il efl: né. • .
Vous vous trompez, ingrats, c’eftundon de D ie u  même- 
Tout amour vientdu ciel ; D i EU nous chérit, il s’aime. 
Nous nous aimons dans nous, dans nos biens,dans nos fils, 
Dans nos concitoyens , furtout dans nos amis.
Cet amour néceffaire efl: l ’ame de notre amé ;
C iiij
f
4.0 C I N Q_U I É M E D I S C O ÏÏ R S.
?
Notre efprit eft porté fur ces ailes de flamme.
O ui, pour nous élever aux grandes adions ,
D ieu  nous a par bonté.donné les paffions. (ù)
Tout dangereux qu’il eft, c’eft un préfent célefte ; 
L’ufage en eft heureux, fi l’abus eft funefte.
J’admire & ne plains point un cœur maître de fo i,
Qui tenant fes défirs enchaînés fous fa lo i,
S’arrache au genre-humain pour D ie u  qui nous fitnaître, 
Se plait à l’éviter plutôt qu’à le connaître ;
Et brûlant pour fon D ie u  d’un amour dévorant,
Fuit les plaifirs permis , par un plaifir plus grand.
Mais que fier de les croix, vain de fes abftinences,
Et furtout en fecret laffé de fes fouffrançes ,
Il condamne dans nous tout ce qu’il a quitté , 
.L’hymen, le nom de père , & la fociété ;
On voit de cet orgueil la vanité profonde ;
C’elt moins l’ami de D ie u  que l ’ennemi du monde ; 
On lit dans fes chagrins les regrets des plaifirs.
Le Ciel nous fit un cœur, il lui faut des défirs.
Des Stoïques nouveaux le ridicule maitre 
Prétend m’ôter à moi, me priver de mon être.
D ieu  , fi nous l’en croyons, ferait fervi par nous,
Ainfi qu’en fon Serrail un Mufulman jaloux ,
Qui n’admet près de lui que ces monftres d’Afie ,
Que le fer a privés des fources de là vie (c).
Vous , qui vous élevez contre l’humanité, 
N’avez-vous lu jamais la docte Antiquité ?
Ne connaiffez-vous point les filles de Pélie ?
Dans leur aveuglement voyez votre folie. :





SU  RA EAëN A TÜ R E DU P L A IS  IR . 41
Et rendre leur viëuXpère à lafleur de fesuns : ■ ■ '
Lçurs mains par piété dans fort fein-fe plongèrent, . 
Croyant le rajeunir ,  fes filles l’égorgèrent. : - : 
Voilà votre portrait, Stoïques abufés ; " • : ?
Vous voulez, changer .l’homme, & vous le détruifez. 
U fez, n’abufez point ; le Sage ainfi l’ordonne.
Je fuis également Epictète & Pétrone. .. ' ;
L’abftinence ou l’excès ne fit jamais d’heureux.
Je ne conclus donc pas, orateur dangereux,
Qu’il faut lâcher la bride aux paillons humaines ;
De ce courtier fougueux je veux tenir les rênes ;
Je veux, que ce torrent, par un heureux fecouts, . - 
Sans inonder mes champs, les abreuve en fon cours. 
Vents, épurez les airs, & foufflez fans tempêtes ; ,ï
Soleil, fans nous brûler, marché & luis fur nos têtes. 
D ieu  des êtres penfans, D ie u  des cœurs Fortunés, 
Confervez les dcfirs que vous m’avez donnés,
Ce goût de l ’amitié, cette ardeur pour l ’étude,
*Cet amour des beaux arts & de la folitude.
Voilà mes pallions ; mon ame en tous les tems 
Goûta de leurs attraits les plaifirs confolans.
Quand furies bords du Mein deux écumeurs barbares, 
Des loix des nations violateurs avares, ; ;
Deux fripons à brevet, brigands accrédités 
Epuifaient contre moi leurs lâches cruautés,
Le travail occupait ma fermeté tranquiley .. . 
Des arts qu’ils ignoraient leur, antre fut l ’afÿle. 
Ainfi le Dieu des bois enflait fes chalumeaux, 
Quand le voleur Cacus enlevait fes troupeaux. 
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Heureux qui jufqu’au tems du terme de fa vie ,
Des beaux arts amoureux, peut cultiver leurs fruits î 
Il brave l’injullice, il calme fes ennuis ;
Il pardonne aux humains, il rit de leur délire,
Et de-fa main mourante il touche encor fa lyre.
N O T E S .
(a) 1'“' Ette pièce eft umque- 
'~",ment Fondée fur l’im- 
polïibilité où eft l’homme d’a­
voir des fenfations fur lui- 
même. Tout fentiment prou­
ve un D I E u , & tout fenti- 
ment agréable prouve un 
Dieu bienfaifant.
( b )  Comme préfque tous 
les mots d’une langue peu­
vent être entendus en plus 
d’un fens, il eft Bon d’avertir 
ici, qu’on entend par le mot 
pajjtons, des défirs vifs & con­
tinués de quelque bien que ce 
puiffe être. Ce mot vient de 
p a tir , fouffrir, parce qu’il n’y 
a aucun défir fans fouffrance; 
défirer un bien, c’eft fouffrir 
l’abfence de ce bien, c’eft pa- 
i ï r , c’eft avoir une paffion ; 
&le premier pas vers le plaifir 
eft effentiellèment un foula- 
gement de cette Jbuffrance. 
Les vicieux & les gens de 
bien ont tous également de 
ces défirs vifs & continus,
appelles pajjlom , qui ne de­
viennent des vices que par 
leur objet; le défir de réuffir 
dans fan art, l’amour conju­
gal, l’amour paternel, le goût ! 
des fcienees, font des pallions 
qui n’ont rien de criminel. Il 
ferait à fouhaiter que les lan­
gues eiiflent des mots pour 
exprimer les défirs habituels 
qui en foi font indifférais , 
ceux qui font vertueux , ceux 
qui font coupables ; mais il 
n’y a aucune langue au monde 
qui ait des figues repréfenta- 
tifs de chacune de nos idées,
& on eft obligé de fe fcrvir du 
même mot dans une acception 
différente ; à-peu-près comme 
on fe féit quelquefois du mê­
me infiniment pour des ou­
vrages de différente nature.
(c) Cela ne regarde que les 
efprits outrés , qui veulent 
ôter à l'homme tous les fenti- 
niens.
V A R I A N T E S  D U  D I S C O U R S
S U R  L A  U A T  Ù R^E D U  P L A I S I R ;
J E  cherche un Roi,plus doux, Çg* déplus doux Mikiflrèh 
Pafcal fc  crut parfait $ alors qu’il si aima riek.
Ménagez , défendez, cbnfervez notre vie.
R
0  moitié de notre être ! amour-propre enchanteur ,
Sans nous tyrannifer, règne dans noire cœur ;
Pour aimer un autre homme , il faut s’aimer foi-même; 
Qite Dieu.fbit notre exemple, il nous chérit, i l s’aime; - 
Nous nous aimons dans nous , 5-fc.
Vous voulez changer l'homme , 8? vous le détruifez.
Un Monarque de l'Inde , honnête homme &  peu fage, 
Vers les rives du Gange , après un long orage ,
Voyant de vmgt vaijfeaux les débris difperfés,
Des mâts demi-rompus &  des morts entaffés ,
Fit fermer par pitié le port de fon rivage ,
Défendit que jamais, par un profane ufage,
Les pins de fes forêts façonnés en vaijfeaux ,
Portaffent fur les mers à des peuples nouveaux ,
Les fruits trop dangereux de l’humaine avarice.
Un Bonze t  applaudit, on vanta fajuJHce :
Mais bientôt trijle Roi d’un Etat indigent,
Il fe vit fans pouvoir , ainjî que fans argent.
Un voijln moins bigot, &  bien plus fage Prince , 
Conquit en peu de tems fa  Jièrile Province
7&. '9 4 4
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V a r i a n t  e s.
I l  rendit la iner libre, &  tEtat fut heureux. 
Je fuis loin d'en conclure , orateur dangereux , 
jQu’il fa u t , cfc.
-î
Voilà mes pajjions. Vous qui les approuvez ,
Vous l’honneur de ces arts par vos mains cultivés.
Vous dont lapajjîon nouvelle génèreufe ,
EJi d'éclairer la Terre &  de lareizdre heureufc : 
Grand Prince , efpritfublime, heureux prèfent du Ciel, 
Qui connaît mieux que vous les dons de !  Eternel ?
Aidez ma voix tremblante ma lyre affaiblie,
A  chanter le bonheur qu'il répand fur la vie.
Qu’un autre en frèmiffant craigne fes cruautés.
Un cœur aimé de vous, uefent que fes bontés.
...
...
I(  4 f  )
S I X I  E M E  D I S  CO U R S,
D e la  n a t u r e  de l’ Ho m m e ,
t  ••••'• - ■
Â j A voix de la vertu prefide à tes concerts;
Elle m’appelle à .-toi-par le charme des vers.
Ta grande étude eft l’homme, & de ce labyrinthe 
Le fil de la raifort te fait chercher l’enceinte.
Montre Thomme.à mes yeux ; honteux de m’ignorer 5 
Dans momêtre, dans moi, je cherche à. pénétrer. 
Defpréaux &,Pafeal en ont fait la fatire, •
Pope & le grand Leibnitz , moins enclins à médire, . - 
Semblent dans leurs écrits prendre un fage milieu ; . 
Ils defcendent à l’homme, ils s’élèvent à Dieu .
Mais quelle épaiffe nuit voikrencor la'riature?
Sur l ’Œdipe nouveau de cette énigme obfcure, 
Chacun a dit Ton mot ; on a longtems rêvé ; ■
Le vrai fens de l’énigme; eft-il enfin trouvé ? :
Je fais bien qu’à fouperchez Laïs ou Catulle,
Cet examen profond pafle pour ridicule.
Là pour tout argument quelques couplets malins 
Exercentplaifamment nos cerveaux, libertins. . ; 
Autre tems ,-autre étude;y& lacfaifon févère 
Trouve accès à.Tontour:,:& peut ne point déplaire. 
•Dans le fond de Ton cœur onTé plait à rentrer ;
Nos yeux cherchent le jour, lent à nous éclairer.
Le grand monde eft léger, inappliqué, volage ;
s
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Je veux l ’être, je veux m’élever avec to i,
Des fanges de la’Terre au Trône de.fon Roi.» 
Montre-moi, fi tu peux, cette chaîne invifible 
Du monde des efprits & du monde fenfible,
Cet ordre fi caché de tant d’êtres divers,
Que Pope après Platon crut voir dans l’Univers.
Vous me preffez en vain. Cette vafte Fcience,
Ou paffe ma portée, ou me force au filence.
Mon elprit refferré fous le compas Français,
N’a point la liberté des Grecs & des .Anglais, ■ • »
Pope à droit de.tèut .dire, & moi je dois me taire.
A Bourge un Bachelier peut percer ce myftère. .
Je n’ai point mes degrés , & je ne prétends pas :. 
Hazarderpour un mot de dangereux combats. 
Ecoutez feuletnent un récit véritable ,
Que peut-être Fourmont (a) prendra pour une fable, 
Et que je lus Mer dans un livre Chinois,
Qu’un Jéfuite A Eeqyin Araduifit autrefois.
Un jour quelques fou ris fè difaient l’une a l ’autre, 
Que ce monde eft charmant ! quel .empire «M e nôtre î 
Ce palais fi fepCrbe eft élevé pour nous, :
De toute éternité Dieu , nous fit nés .grands trous. 
Vois-tu des gras jambons fous .cette voûte obfeure?
Ils y furent créés des mains de la Nature. »
Ces montagnes de lard, éternels alimens ,
Sont-pour nousqmces Beux jufqu’à:laündes terns.
Oui,nousTommes,grand Dieu ,fi Bon ehcrdit nos fages :, 
Le chef-i;œuvre‘vlafin , le but .de tes ouvrages. :
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Mais c’ell pour nous inftruire & pour n.oBS,.corrig£3r. : : 
Pins loin ,  fur le duvet d’unerherherenaiTante,
Près des bois, près desnaux,.une :troupe.innocentç;:
De canards nafiflans ,, de dindons rengorgés,
De gros moutons bêlans, que feurjanm a.chargés, _ 
Difaient, Tout eft à nous, bois,prés, étangs, jnontagnçsj 
Le Ciel pour nos befoins fait verdir, les panjpagnes. 
L’âne paiffait. auprès, & fe. mirant dans l ’eau , .
Il rendait grâce au C iel, en fe trouvant fi beau.
Pour les ânes , dit-il , 1e Ciel a fait la Terre ;
L’homme eft né mon efclave, il mepanfe, il me ferre, 
Il m’étrille, il me lave, il prévient mes défirs,
Il bâtit mop ferrail, il conduit mesplaifips :
Refpectueux témoin, dp ma noble tçndreffe,
Miniftre de ma joie ,  il m’amène une âpeffe;
Et je ris, quand j e  w is  çefefçLav.e,orgue:illeux 
Envier l’heureu? don que j’ai reçu des Cieux.
L’homme vint cria : Je fqis puiffant & fâge ; 
Cieux, T  erres, .Elémens, tout eft pour mon ufage ; . 
L’Océan fut fermé pour porter mes vailfeaux ;
Les vents fent pies eourierp, lps aftr.es mes flanfeeaux. 
Ce Globe, ■ qui d.es nuits blanchit les fombres voiles, 
Crojt, décroît, fuit, revient, & préfide aux étoiles,; ; 
M oi, je préfide à tout; mon,efprit éclairé 
Dans les bornes du Monde eût été -trop ferré : ..
Mais enfin de ceM onde, & l’Oracle, & le Maître,
Je ne fuis point encor ce que je devrais être.
Quelques Anges alors, qui là-haut dans les Cieux 
Règlent ces,, mouvemens imparfaits à nos yeux,
En laifont tournoyer ces immenfes planètes,
..... .......... ... W t
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Difaïent, Pour nos plaifirs fans doute elles font faites. 
Puis de-là fur la Terre ils jettaient un coup d’œil ;
. Ils fe moquaient de l’homme & de fon fot orgueil.
J,e Tien (b) les entendit, il voulut que fur l’heure 
On les fît affembler dans fa haute demeure,
Ange, homme, quadrupède’, & ces êtres divers,
Dont chacun forme un Monde en ce vafte Univers.
Ouvrage de mes mains , enfans du même père , 
Qui portez, leur dit-il, mon divin caraBère, 
Vous êtes nés'pour moi, rien ne fut fait pour vota :
à
Je fuis le centré unique où vous répondez tous.
Des deflins S? dés tenu coimaiffez le féal maître. 
Rien n'eji grand ni petit, tout efl ce qu’il doit être. 
D ’un parfait affemblage infirumem imparfaits , 
Dans votre rang placés y demeurez fatisfaits. 
L’homme ne le fut point. Cette indocile' efpèce, 
Sera-t-elle occupée à murmurer fans ceffe ?
Un vieux Lettré Chinois, qui toûjours fur les bancs
Combattit la raifbn par de beaux argumens,
Plein de Confucius , & fa Logique en tête, 
Diftinguant, concluant j préfenta fa requête.
Pourquoi fuis-je en un point refferré par le tems ? 
Mes jours devraient aller par-delà vingt -mille ans ; 
Ma taille pour le moins dût avoir cent-coudées. ' 
D’où vient que je ne puis, plus promt que mes idées, : 
Voyager dans la Luire,- &  réformer fdn cours ? , ' :
Pourquoi faut-il dormir un grand tiers de mes jours ? 
Pourquoi ne puis-je f  au gré de ma pudique flamme, 
Faire au moins en trois mois cent enfans à ma femme ? : 







































D e LA NATURE DE L’HOMME.
Tes pourquoi i dit le D ie u  , ne finiraient jamais : 
Bientôt tes queftions -vont être décidées :
Va chercher ta.réponfe au pays des idées ;
Pars. Un : Ange auffi-tôt l ’emporte dans les airs *
Au fein du vuide immenfe, où fe meut l’Univers 5 
A travers cent Soleils entourés de planètes,
De Lunes, & d’anneaux , & de longues comètes :
Il entre dans un gloiip, où d’immortelles mains 
Du Roi de la Nature ont tracé les deffeins, .
Où l’œil peut contempler les images vifi blés ,
Et des Mondes réels & des Mondes poffibles.
Mon vieux Lettré chercha, d’efpérance animé, 
Un Monde Lût pour lu i, tel qu’il l’aurait formé.
Il cherchait vainement : l’Ange lui fait connaître, 
Que rien de ce qu’il veut -en effet ne peut être ;
Que fi l’homme eût été tel qu’on feint les géans, 
Faifant la guerre au C iel, ou plutôt au bon fens, 
S’il eût à vingt mille ans étendu fa carrière ; ,
Ce petit amas d’eau , de Cible & de pouflîère,
N’eut jamais pu fuffîre à nourrir dans fon fein 
Ces énormes enfans d’un autre genre-humain.
Le Chinois argumente ; on le force à conclure 
Que dans tout l’Univers chaque être a fa mefure ; 
Que l’homme n’eft point fait pour ces vaftes défirs 5 
Que fa vie.eft born?.?:, ainfi que fesplaifirs ;
Que le travail , les maux, la mort font néceflaires ; 
Et que fans fatiguer, par de lâches prières,
La volonté d’un D ieu  qui 11e faurait changer,
On doit fubir la loi qu’on ne peut corriger,
Voir la mort d’un œil ferme & d’une ame foumife. 
Poëjles. Tom.I. D
'*Pr m
Le Lettré convaincu , non fans quelque furprife,
S’en retourne ici-bas, ayant tout approuvé ;
Mais il y  murmura, quand il fut arrivé.
Convertirun Docteur elt une œuvre impoffible.
Matthieu (e) Garo chez nous eut l’efprit plus flexible 
Il loua D ie u  de tout. Peut-être qu’autrefois 
De longs ruiffeaux de lait ferpentaient dans nos bois ; 
La Lune était plus grande, & la nuit moins obfcure : 
L’hiver fe couronnait de fleurs & de verdure : 
L ’homme, ce Roi du Monde, & Roi très fainéant,
Se contemplait à l ’aife, admirait fon néant,
Et formé pour agir, fe plaifait à rien faire.
Mais pour nous, fléchiffons fous un fort tout contraire. 
Contentons-nous des biens, qui nous font deftinés, 
Paffagers comme nous, & comme nous bornés :
Sans rechercher en vain ce que peut notre Maître,
Ce que fut notre Monde, & ce qu’il devrait être, 
Obfervons ce qu’il  eft, & recueillons le fruit 
Des tréfors qu’il renferme, & des biens qu’il produit. 
Si du D ie u  , qui nous fit , l ’éternelle puiffance 
Eût à deux jours au plus borné notre exiftence,
Il nous aurait fait grâce ; il faudrait confirmer 
Ces deux jours de la vie a lui plaire, à l’aimer ;
Le tems eft affez long pour quiconque en profite ;
Qui travaille & qui penfe en étend la limite. ■
Onpeut vivre beaucoup fans végéter longtems :
Et je vais te prouver par mes raifonnemens.. . .  . 
Mais.malheur à l’Auteur qui veut toûjours inftruire !
Le fecret d’ennuyer eft celui de tout dire.
C’eft ainfi que ma Mufe, avec fimplicité y
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Sur des tons différens. chantait la vérité .
Lorfque de la Nature éclairciffant les voiles,
Nos Français à Quito eherchaientà’autrës étoiles ; 
Que Clairault, Maupertuis, entourés de glaçons, 
D’un feéteur à lunette étonnaient les Lapons,
Tandis que d’une main ftérilement vantée ,
Le hardi Vaucanfon, rival de Promethéç,,. ■ 
Semblait, de là Nature imitant les refforts, .
Prendre le feu des Ci eux pour animer les corps.
Pour moi ,loin des cités.;, fur ies, bords du Permefler, 
Je fuivais la Nature, & cherchais la fageffe ;
Et des bords delà fphère o.ù s’emporta..Milton, ,
Et de ceux de l’abime ou pénétra Newton,
Je les voyais franchir leur carrière infinie, , ■, ,
Amant de tous les arts & de tout grand génie, 
Implacable ennemi,du calomniateur ,
Du fanatique abfurde & du vil délateur ; .
Ami fans artifice, Auteur fans, jaloufie ;
Adorateur d’un DIEU, mais fans hypoçrifie ; ;
Dans un corps languiffànt, de cent maux attaqué , 
Gardant un efprit libre, à l’étude appliqué ;
Et fachant qu’ici-bas la félicité pure 
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N  O T E  S .
(a ) TT  Omrne très .lavant 
■*-•*- dans l'Hiftoire des 
Chinois, & même dans' leur 
langue.
(b ) Dieu des Chinois.
C e )  Voyez "là fable de la 
Fontaine:.
En huant Dieu de tente thofi. 
Gara retourne à la maifon.
Cependant on a répondu à 
Matthieu Garo,dans les Q iicf-  
tious fu r  l'Encyclopédie.
V A  R I A N T E S  D ü  D I S  C O U  R S
S U R  L A  N A T U R E  D E  L ’ H O M M E .
Ue fa vie ejl bornée, ainji que jet flaifrs ;
Qiie Dieu fin i a. raifon ,fans qu’il nous en informe. 
Le Lettré convaincu de fa  foitife énorme,
S’en retourne ici-bas, & c . '
2«ds£<ei
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S u r  l a  v r a i e  v e r t u .
J-<E nom de la Vertu retentit fur la terre ;
On l’entend au théâtre, au barreau, dans la chaire ; ;
Jufqu’au milieu des Cours il parvient quelquefois :
Il s’eft même gliffé dans les traités des Rois.
C’eft un beau mot fans dou te, & qu’onfe plaît d’entendre; 
Facile à .prononcer, . difficile à comprendre : : ' -
On trompe, on eft trompé. Je crois voir des jetons 
Donnés , reçus , rendus , troques par des fripons ;
Ou bien ces faux billets ; vains enfans du fyftéme 
De ce fou d’Ecoflais qui fe dupa: lui-même.
Qu’eft-ce.que la Vertu ? Le meilleur citoyen, - , 
Brutus, fe repentit d’être un homme de bien :
La Vertu , difait-il, eft un nom fans fubftance.
L’école de Zénon, dans fafièreIgnorance,
Prit jadis pour vertu l’infenfibilité. - • . - -, ;
Dans les- champs Levantins le. derviche hébété, - -
L’œil au ciel, les bras hauts & l’eiprit en prières , . „
B u Seigneur en danfant invoque les lumières, •
En tournant dans un cercle au nom de Mahomet, • ,
Croit de la vertu . même atteindre .le fommefc. . r.; <
Les reins ceints d’un cordon ; l ’œil armé d’impudence, 
Un hermite à fandale, engraiffé d’ignorance, :
Pariant du nez à D ieu , chante au dos d’un lutrin ,
1) iij ......
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Cent cantiques Hébreux mis en mauvais Latin.
Le ciel puiffe bénir .fa piété profonde !
; Mais quel en eft le fruit ? quel'Bien fait-il au monde ?
Malgré la fainteté de fon augufte emploi, .
; G’eftn’être bon à rien, de n’être bon qu’à foi.
Quand l ’ennemi divin des fcribes & des prêtres,
Chez Pilate autrefois fut traîné par des traîtres ;
De cet air infolent i qu’on nomme dignité,
Le Romain demanda , ÇHiejï-ce que vérité ? 
L’Homme-DiEü, qui pouvaitl’inftruireou lé confondre, 
A ce juge orgueilleux dédaigna de répondre.
Son îdence éloquent dîfait affez à tous,
Que ce vrai tànt-cliërché ne fut point fait pour nous. 
Maislorfqiie pénétré d’une ardeur ingénue ,
Un fimple eitoyen-l’aborda dans la nié, r;
Et que difciplê'Fage, il prétendit favôir
Quel eft l’état, dè l ’homme, & quel èft fon devoir ;
Sur ce grand intérêt, fur ce point qui nous touche , - 
Celui qul.fayait tout ouvrit alors la bouche , ’ :
Et dictant d’un feul mot fes décrets folémnêls ,
Aimez D ie u  , lui dit-il, mais aimez lès shortels.
Voilà l’homme & fa loi , c’eft affez f  lécielmtême “ 
A daigné-tout nous'dire en ordonnant'qu’on aime. ‘
Le monde eft médifant'j vain, léger ^  envieux, :
Le fuir eft très-bien fait ,• le fervir encor mieux : ~ ;
A fa famille, aux fiens, je veux qu’on foît utile. 1 
Où vas-tu-Ioin de moi, fanatique indocile ? : '
••Pourquoi ce teint jauni, ces regards effarés .
Ces élans eonvuififsafe ces pas égarés ? {a)
Contre un fiécle indévot plein d’une fainte rage,
f
Si
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Tu cours chez ta.béate à Ton .cinquième étage ; 
Quelques Saints poffédés dans, cet honnête lieu, 
Jurent, tordent les mains en l’honneur du bon  D ie u  ; 
Sur leurs tréteaux montés, ils rendent des oracles, .
Prédifent le pafle , font cent autres miracles ; .
L’aveugle y vient pour voir, & des deux yeux privé, , 
Retourne aux.Quinze-Vingts marmotant fon Avè.
Le boiteux faute & tombe ; & fa lainte famille 
Le ramène en chantant, porté fur fa béquille.
Le fourd au front Rapide écoute & n’entend rien.
D’aife alors tout pâmés, de pauvres gens de bien, 
Qu’un fot voifin bénit , qu’un fourbe fécondé,
Aux filles du quartier prêchent la fin du monde.
Je fais que ce myftère a de nobles appas.
Les Saints ont des plaifirs que je  ne connais pas.,,
Les miracles font bons ; mais foulager fon frère,
Mais tirer fon ami du fein de la miiere,
Mais à fes ennemis pardonner leurs vertus,
C’eft un plus grand miracle, &,qui ne fe fait plus.
Ge Magiftrat, dit-on, eft fcvère, inflexible :
Rien n’amollit jamais fa grande ame infenfible. . 
J’entends : il fait haïr là place & fon pouvoir ;
Il fait des malheureux par zèle & par devoir, ,
Mais Ta-t-on.jamais v u , fans qu’on le follicite,
Courir d’un air affable au-devant du mérite,
Le choifir dans la foule, &  donner fon appui 
A l’honnête homme obfcur qui fe tait devant lui?
De quelques criminels il aura fait juftice !
C’eft peu d’être équitable, il faut rendre fervice..
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Le Miniftre odieux d’un de nos meilleurs Rois 
Lui difait en ces mots fbn avis defpotique :
Timante eft en fecret bien mauvais catholique,
On a trouvé chez lui la Bible de Calvin ;
A ce funelte excès vous devez mettre un frein ;
Il faut qu’on l’emprifonne , ou du moins qu’on l’exile. 
Comme vous, dit le R_oi, Timante m’eft utile ;
Vous m’apprenez allez , quels font fes attentats ;
Il m’a donné fon fang, & vous n’en parlez pas.
De ce Roi bienfaifant la prudence équitable 
Peint mieux que vingt fermons la vertu véritable.
Du nom de vertueux feriez-vous honoré ,
Doux & difcret Cyrus, en vous féal concentré , 
Prêchant le fentiment, vous bornant à féduire,
Trop faible pourfervîr, trop parelleux pour nuire , 
Honnête homme indolent, qui dans un doux loifir , 
Loin du mal & du bien, vivez pour le plaifir ?
Non, je donne ce titre au cœur tendre & fublime,
Qui foutient hardimentfon ami qu’on opprime.
Il t’était dû Taris'doute, éloquent Péliffon ,
Qui défendis Fouquet du fond de ta prifon. 
je  te rends grâce, ô ciel , donc la bonté propice 
M’accorda des amis dans les tems d’injuftice ,
Des amis courageux, dont la mâle vigueur 
Repouffa les allants du calomniateur ,
Du fanatifme ardent, du ténébreux Zoïle,
Du Miniftre abufé par leur troupe imbécile ,
Et des petits tyrans bouffis de vanité ,
Dont mon indépendance irritait la fierté.
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V R A I E  V E R T U.
Des amis vertueux ont confolé ma vie.
J’ai mérité leur zèle & leur fidélité ;
J’ai fait quelques ingrats, & ne l’ai point été.
Certain Légiflateur, (b) dont la plume féconde 
Fit tant de vains projets pour le bien de ce monde, 
Et qui depuis trente ans écrit pour des ingrats , 
Vient de créer un mot qui manque à Vaugelas.
Ce mot Q&.bienfaifance, il me plaît, il raffemble, 
Si le cœur en eft cru, bien des vertus enfemble. 
Petits grammairiens , grands précepteurs des fots , 
Qui pefez la parole, & mefurez les mots ,
Pareille exprefllon vous femble hazardée :
Mais l ’univers entier doit en chérir l ’idée.
N  O T  £  S.
(a) L  Es Convulfionnaires.
(QL’Abbé de Saint-Pierre. 
C’eft lui qui a mis le mot de 
bienfinfqnce à la mode à force 
de le répéter. On l’appelle Lé­
giflateur, parce qu’il n’a écrit 
que pour réformer le Gouver­
nement. Il s’eft rendu un peu 
ridicule en France par l’excès 
de lès bonnes intentions.
V A R I A N T E S  D  U D I S  G O  U R S
S U R  L A  V R A I E  V E R T U .
Ux filles du quartier prêchent la fin du Monde.
Je fais que. ce faint œuvre a des charmes pidjfans : 
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D’où vient'que ton ami languit dans la mifère ? 
Pourquoi hei refufer le plus vil nécejfaive f  
Chez toi , chez tes pareils, le feul riche ejl fàtive , 
Et le pauvre inutile ejl le fetcl reprouvé.
Ce M agiflrat, & c. ■
Peint mieux que vingt fermons la vertu véritable. 
Ce beau nom de vertu fera-t-il accordé 
Au mérite farouche , à l'art toujours fardé,
A Pindolent Germant, dont la pitié difcrête 
Craint de parler pour moi quand Sèjan ni inquiète, 
Au faible S? doux Cyrus tout le jour occupé 
Des propos d’un flatteur , £ç? des foins d’unfoupè? 
Non, je donne ce titre au cœur tendre &  fublime, 
Qiii prévient les befoins d’un ami qu’on opprime / 
Je  le donne à Normand, je le donne à Cochin, 
Dont P éloquente voix protégea l’orphelin :
Non pas, à toi , Griffon, babillard mercenaire, 
Qiâ prodiguant en vain ta vénale colère ,
Et changeant un art noble eu 'un lâche métier,
N’a fa it  qui un plat libelle, au-îieu A’un plaidoyer.
Tendre folide ami ,bim faiacur généreux\ 
Qui petit te refufer le nom de -vertueux ? r- 
Joiii de ce grand titre , a toi, dont la fagejfc 
N’ejl point , le fruit amer d’une auftère ruàejfél. 
Toi, qui malgré l’éclat dont tu blejfes les yeux, 
Peux compter plus d’amis quc iu n'as d’envieux ! 
Certain Législateur ,& c . , :
s?
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LE TEMPLE DË, L'AMITIÉ.
A u  fond d’un bois à la paix confacré,
Séjour heureux de la cour ignoré , \  •
S’élève un temple, où Fart & Tes preftiges, 
N’étalent point l’orgueil de leurs.prodiges, '
Où rien ne trompe 8c n’éblouît les yeux,
Où tout eftvrai, fimple, & fait pour les Dieux.
De bons Gaulois de leurs mains le fondèrent;
A l’amitié leurs cœurs le dédièrent.
Las ! ils penfaient, dans leur crédulité,
Que par leur race il ferait fréquenté.
En vieux, langage on voit fur la façade ;
Les noms facrés d’Orefte & de Pilade,
Le médaillon du bon Pyrritous,
Du fage Achate ; & du tendre Nifus,
Tous grands héros, tous nmis véritables. :
Ces noms font beaux; mais iis font dans les fables. 
Les doctes fœurs ne chantent qu’en ces lieux , 
Car on les fiffle au fuperbe empirée.
On n’y voit point Mars & fa Cythérée ;
Car la difcorde eft toujours avec eux;
L’aniitié vit avec très peu de Dieux.
A fes côtés fa fidelle interprète , '
La.vérité , charitable & :difcrète, ;:
Toujours utile à qui veut Técouter, ■
Attend.envain qu’on Tofe-cpn&lter: -y]
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Par contenance un livre eft dans fes mains , 
Où font écrits les bienfaits des humains ; 
Doux monümens d’eftiriie & de tendrefleg 
Donnés fans faite , acceptés fans baffefle, ,  
Du proteâeur noblement oubliés ,
Du protégé fans regret publiés. ; .
C’eft des vertus Thiftoire la plus pure : 
L’hiftoire eft courte, '& le livre eft réduit 
A deux feuillets de gothique écriture, 
Qu’on n’entend plus, :& que le tems détruit.
Or des humains quelle eft donc la manie ? 
Toute amitié de leurs cœurs eft bannie :
Et cependant on les entend toujours 
De ce beau nom décorer leurs difcours. : 
Ses ennemis ne jurent que par elle :
En la fuyant chacun s’y dit fidèle ;
Ainfi qu’on voit devers l’état Romain ,
Des indévots chapelet à la main.
De-leur propos la déeffe en colère , 
Voulut enfin que' fes mignons ehériS j :;
Si contens d’elle , & fi fûrs de lui plaireg- : i 
TimTent la voir en Ton facré pourpris ;■  • >
f
Fixa le jour , & promit un beau prix : ■ 
Pour chaque couple, au cœur noble ,imcèreg 
Tendre comme elle.’, & digne d’etfe admis, 
S’il fe pouvait , àü rang des vrais amisi :
Au jour nommé viennent d’un vol rapide 
Tous nos français que là nouveauté guide ;
.. Un peuple immenfe inonde le parvis.
Le temple s’ouvre , on vit d’abord paraître :
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Deux courtifans par l'intérêt unis ;
Par l ’amitié tous deux ils croyaient l’être. 
Vint un courier, qui dit, qu’auprès du maître 
Vaquait alors un beau pofte d’honneur,
Un noble emploi de valet grand-feigneur. 
Nos deux amis poliment fe quittèrent, 
Déeffe, & prix, & temple abandonnèrent, 
Chacun des deux en fon ame jurant 
D’anéantir fon très cher concurrent.
Quatre dévots , à la , mine, difcréte ,
Dos en arcade, & miffel à la main,
Unis en D I E XJ de charité parfaite ,
Et tous brulans de l’amour du prochain, 
Pfalmodiaient, & bâillaient en chemin. 
L’un, riche abbé, prélat à l’œil lubrique, 
Au menton triple , au col. apoplectique, 
Porc engraiffé des dixmes de Sion, 
Oppreffé fut d’une indigeftion.
On confeffa: mon vieux ladre au plus vite ; 
D’huile il fut oint, alpergé d’eau-bénite, 
Dûment lefté par le curé du lieu,
Pour fon voyage au pays du bon D ie u .
Ses trois amis gaîment lui marmotèrent 
Un Or émus ; en leur cœur convoitèrent 
Son bénéfice, & vers la cour'trottèrent. 
Puis chacun d’eux, dévotement rival,
En fe jurant fraternité fincère,
Les yeux baiffés, va chez je cardinal (*)




62 L  e T  E M B L E
De janfénifine accufer fon confrère.
Gais & brillans, après un long repas,
Deux jeunes gens fe tenant fous les bras, 
Lifant tout haut des lettres de leurs belles , 
D’un air galant leur figure étalaient,
Et détonnant quelques chanfons nouvelles, 
Ainfi qu’au bal à l ’autel ils allaient.
Nos étourdis pour rien s’y querellèrent,
De l ’amitié l’autel enfanglantèrent :
Et le moins fou laiffa, tout éperdu ,
Son tendre ami fur la place étendu.
Plus loin venaient, d’un air de complaifance, 
Life & Chloé, qui dès leur tendre enfance 
Se confiaient leursplaifirs, leurs humeurs,
Et tous ces riens qui rempliffeht leurs cœurs, 
Se careffant, fe parlant fans rien dire,
Et fans fujet toujours prêtes à rire.
Mais toutes deux avaient le même amant :
A fon nom feul, ô merveille foudaine !
Life & Chloé prirent tout doucement 
Le grand chemin du temple de la haine.
Enfin Zaïre y parut à fon tour,
Avec ces yeux, où languit la molleffe,
Où le plaifir brille avec la tendreffe.
Ah ! que d’ennui, dit-elle, en ce féjouri 
Que- fait ici cette trille dédie ?
Tout y languit : je n’y vois point l ’amour.
Elle fortit , vingt rivaux la fuivirent ; ;
Sur le chemin vingt beautés en gémirent. 
D i e u  fait alors où ma Zaïre alla ;
...... 1 I I M il II j \ î î
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De l’amitié le prix fut laiffé là ;
Et la déeffe en tout lieu célébrée,
Jamais connue & toujours défirée,
Gela de froid fur fes facrés autels.
J’en fuis fâché pour les pauvres mortels.
E N V O I .
JlI^ [  On cœur, ami charmant & fage, 
, Au vôtre n’était point lié ,
Lorfque j’ai dit qu’à l’amitié 
Nul mortel ne rendait hommage.
Deux cœurs dignes du premier âge.
En a -t-il beaucoup davantage?
1 Elle a maintenant à fa cour
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tEgrettera qui veut le. bon vieux tems',
Et l’âge d’or & le règne d’Aftrée,
Et les beaux jours de Saturne & de Rhée, 
Et le jardin de nos premiers parens.
Moi je rends grâce à la nature fage,
Qui pour mon bien m’a fait naître en cet âge 
Tant décrié par nos triftes frondeurs ;
Ce tems profane eft tout fait pour mes mœurs. 
J’aime le luxe, & même la molleffe,
Tous les plaifirs, les arts de toute efpèce,
La propreté, le goût, les ornemens :
Tout honnête-homme a de tels fentimens.
Il eft bien doux pour mon cœur très immonde j 
De voir ici l’abondance à ia ronde,
Mère des arts, & des heureux travaux,
Nous apporter de fa fource féconde,
Et des befoins & des plaifirs nouveaux.
L’or de la terre & les tréfors de Fonde,
Leurs habitans & les peuples de l’a ir ,
Tout fert au luxe, aux plaifirs de ce monde. 
G lë bon tems que ce fiécle de fer !
Le fuperflu, chofe très néceffaire ,
(a ) Cette pièce eft de I7g(î. 
C’eft un badinage , dont le 
fonds eft trèsphilofophique & 
très utile : fon utilité fe trou­
ve expliquée dans la pièce fui- 
vante. Voyez auffi la lettre de 
Mr. Melon à Madame la com- 
teiTe de Verrue.
, -p£
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A réuni l’un & l ’autre héniifphère.
Voyez - vous pas ces agiles vaüTeaüx ,
Qui du Texel, de Londres, de Bourdeaux^
S’en vont chercher, par un heureux échange,
De nouveaux biens nés aux fources du Gange ; 
Tandis qu’au lo in , vainqueurs des mufuînians , 
Nos vins de France enyvrent les fultans ?
Quand la nature était dans' fon enfance ,
Nos bons ayeux vivâient cians l ’ignorance ,
Ne connaiffant, ni le tien ai lé ’înien s 
Qu’auraientdis pu connaître ? Ils n’avaient rien 5 
lis étaient nads, sfe C’èft é'hofe très clairë 
Que qüfn’a ïienÂ’a flül pàrtàge à faîréi 
Sobrés étaient] Ah ljë  le cïbiS'ènëôrs 
Martiale (J $ n’ eft point du fiéblë d’bh 
D’un bon vin frais, OU la tttèuffé, Ou là fève i 
Ne grata point le trille gofiér Ü’Eve ;
La foie'&li0ine bnllaîént point Cbèz eü& 
Admirez-vous pOUï êéla nos ayeux ?
Il leur manqüàîtTïHduftrle Sé faifènCê j 
Efr-Ce vertu 1 C’était pu'rê îgndràhëe*
Quel idiot, s’il avait CU pdur lofs 
Quelque bon l it , aurait èbüèhé dehors ?
Mon cher Adam..mon gourmand, mon bon père, 
Que faifals-tü iâtis lèS Jardins d’Èden ? 
Travaillais-tu pour ce fot gènîe-humain ? 
Careffais-tu madame Eve, ma mère?
Avouez-moî, que vous aviez tous deux 
Les ongles longs , Un peu noirs & craffeux,
C ^ 0 Auteur du Qujfînier
Poëjies. Tom. L
1»jaaaMSg^ gS&u^ tM
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La cheveîureaflezjmal .ordonnée;*
Le. teint bruni ; t la peau bize &; tannée,'. : 
Sans prppretéi’ainour le plus heureux 
. N’eft plus amour;,; c’eft un befoindionteux, 
. Bien tô t lafles--.de leur belle a va n tu re ,
, Deffous un chêne ils foupent galamment, 
Avec de l ’eau:, du millet & du gland ; :T 
Le repas fait, ils; dorment fur la;dur,e x 
Voilà l ’état, de :la;pure nature.
Or maintenant* voulez-voufy mes,amis,
- Savoir un peu;, dans nos jours tant;màudits , ! 
Soit à Paris ,vfoitdans: Londresi,;ou dans Rome,
j
Quel eftle; train des jours d’un honnête homme? 
Entrez chez lui ; la foule des b.eaux-urts,, ; 
Enfans du;goût,'fe montrejà'Vos regards.
De mille .mains l’éclatante induftrie .
De ces dehors ornada fymméürie., *
L ’heureux pinceau, le fuperbe delïein, .
Du doux Corrège & du favant.Pouffin,
Sont encadrés danal’or d’une; bordure : ;
C’eft ( c ) Bouchardon qui fit cette figure t 
Et cet argent fut poli par Germain.; (d)
Des Gohelins l’aiguille ;& la teinture,..
, : Dans cestapisfurpairentlapeinture. ;;: ,
Tous ces objets font vingt fois répétés ,
Dans des trumeaux tout brillans de clartés. ;;
De ce fallon je vois par la fenêtre, ;
Dans des jardins, des myrtes en berceaux ;
4 (c) Fameux fculptcur né à I les deffeins & les ouvrages
*11 Chaumont en Champagne. 1 font du plus grand goût,
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Je vois jaillir ,lës bondiffarites eaux.
Mais du logis j’entends fôrtir? le riia'itrëi 
Un char commode, avec grâces orné,
Par deux chevaux rapidement traîné f  
Paraît aux yeux une maifon roulante,' " 
Moitié derëè & moitié tranfparente; 
Ivonchalammént je Ty. vois promené i 
De deux refforts la liante foupleffe 
Sur le pavé le -porte avecmiollelTe.;
Il court au bain : les parfomS les plus doux 
Rendent fa peau plus fraîche & plus polie; 
Le plaiiîr preffe, il vole au reridez-vous, 
Chez Camargot , chez Uoffihyëlîëz Julie', 
Il eft comblé d’amour &  de faveurs.
Il faut fe rendre à ce palais magique *
Où les beaux vers, la danfe, la mufique, 
L’art de tromper les yeux par les couleurs ; 
L’art plus heureux de féduirè les cœurs ; 
De cent plaifîrs font un plaifii Unique.
Il va liffler quelque opéra nduVéaU 1 .
Ou malgré lui court admirer ,Rameau.: ,
Allons fouper. Que ces brilJ^'-féMSës;*:: 
Que ces ragoûts ont pour monde délices t 
Qu’un cuifmier eft un mortel,divin!
Cloris, Eglé me verfent de leur main , 
D’ùn vin d’Ai!,'dont la mouffe prëffée.
Dé la bouteille avec force élancée ; 
'Comme un éclair fait voler, ion bouchon ; 
Il partj-onrit,'il frappe le plafond.
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De nos Français elt l’image brillante.
Le lendemain donne d’autres défirs, 
D’autres foupers &  de nouveaux plaifirs.
Or maintenant, moniieur du Tplémaque, 
Vantez-nous bien votre petite Ithaque, 
Votre Salente & vos murs malheureux y 
Où vos Crétois, triftement vertueux, 
Pauvres d’effet, & riches d’abftinence,
Manquent de tout pour avoir l ’abondance. 
J’admire fort votre ftile flatteur,
Et votre profe, encor qu’un peu traînante. 
Mais, mon ami, je confens de grand cœur, 
D’être fefle dans vos murs de Salente,
Si je vais là pour chercher mon bonheur.
Et vous, jardin de ce premier bon-homme, 
Jardin fameux par le Diable & la pomme , 
C’eft bien en vain que triilement féduits, 
Huet, Calmet, dans leur favante audace, 
Du paradis ont recherché la place.
Le paradis terreftre eft où je fuis, (ej
(c) Les curieux d'anecdotes 
feront bien aifes de favoir que 
ce badinage, non - feulement 
très innocent, mais dans le 
Fond très utile, fut compofé 
dans l’année 1736, immédia­
tement après le fuccès de la 
tragédie d'Alzire. Ce fuccès 
anima tellement les ennemis 
littéraires de l'auteur . que 
l'abbé Desfontaines alla dé­
noncer la petite plaifanterie 
du Mondain à un prêtre.nom- 
mé C .. . . , qui avait du cré­
dit fur l’efprit du cardinal de
Fleuri. Desforitaines falfifia 
l'ouvrage , y mit des vers de 
fa façon comme il avait fait 
à la Henriade- L’ouvrage fut 
traité de fcandaleux, & l’au­
teur de la Henriade, de Mé- 
rope, de Zayre, fut obligé de 
s’enfuir de fa patrie. Le roi de 
Pruffe lui offrit alors le même 
afyle qu’il lui a donné depuis; 
mais l’auteur aima mieux al­
ler retrouver fes amis dans fa 
patrie. Nous tenons cette 
anecdote de la bouche même 
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LETTRE (a) DE Mr. DE MELON,
ci-devant fecrétaire du régent du royaumey
A MADAME LA CO M TESSE DE V E R R U E ,
SU R  L ' A P O L O G I E  D U  L U X E .
"g-5Ai lu , madame , l’ingénieufe apologie du luxe. Je 
J  regarde ce petit ouvrage comme une excellente le­
çon de politique , cachée fous un badinage agréable. 
Je me flatte d’avoir démontré dans mon EJfai politique 
fur le commerce , combien ce goût des beaux-arts, §c 
cet emploi des richeffes, cette ame d’un grand état, 
qu’on nomme luxe , font néceffaires pour la circulation 
de l’efpèce & pour le maintien de l’induftrie ; je vous re­
garde , madame , comme un des grands exemples de 
cette vérité. Combien de familles de Paris fubfiftent 
uniquement par la protedion que vous donnez aux arts ? 
(û) Que l’on ceffe d’aimer les tableaux, lçs eftampes, les 
curioütés en toute forte de genre ; voilà vingt mille 
hommes, au moins, ruinés tout-d’un-coup dans Paris, 
& qui font forcés d’aller chercher de l ’emploi chez 
l ’étranger. Il eft bon que dans un canton Suiffe on faffe 
des ioix fomptuaires, par la raifon qu’il ne faut pas qu’un 
pauvre vive comme un riche. Quand les Hollandais 
ont commencé leur commerce , il,s avaient befoin d’une 
extrême frugalité ; mais àpréfent que c’eft la nation de 
l ’Europe qui a le plus d’argent , elle a befoin de- lu^  
x e , &c.
(«) Cette lettre Fut écrite 
dans le tems que  la pièce du 
M ondain parut en 1736.
00 Madame la comteife de 
Verrue, mère de madame la 
princeffe de Carignan, dépen- 
, fait cent mille francs par an 
- en curiofités ; elle s’était for- 
|  : mé un des beaux cabinets de
l’Europe en raretés & en ta­
bleaux. Elle raiïemblait chez 
elle une fociété de philofo- 
phes , auxquels elle fit des 
legs par fon teftament. Elle 
mourut avec la fermeté & la 
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" LE TTR E  D E  V A U T  E U  R
i  : M 0. N S ï  E U R
LE C O M T E  DE SAXE,
D E P U I S  M A R É C H A L  G E N E R A L ,  ( æ)
V O ici ,  Moniteur le Comte ,  la défenfe du Mondain ;
j’ai l'honneur de vous l ’envoyer, non-feulement 
comme à un mondain très aimable , mais comme à un 
guerrier très philofophe , qui fait coucher au bivouac 
auffi leftement que dans le lit magnifique delà plus belle 
de fes maîtreffes, & tantôt faire un fouper de Lucullus, 
tantôt un fouper de houzard.
Qmnis. Anftipÿum decuit color flattes Ê? res.
Je vous cite Horace qui vivait dans le fiécle du plus 
grand luxe, & des plaifirs les plus rafinés. Il fe conten­
tait de deux demoifelles ou de l ’équivalent ; & fouvent 
il ne fe faifait fervir à table que par trois laquais ; cmia 
miniflratur pueris tribus. Les poètes de ce tems-ci fous 
un Mécène, tel que le Cardinal de Fleuri, font çncor 
plusmodeftes.
Oui, je fuis loin de m’en dédire,
'/■ '< Le luxera des charmes puiffans ;
'  Il encourage les taleus,
: . / F # h g l o i K d ’p  -
fè) Cette lettre n’avait pas j dans les papiers de Moniteur t
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Il reffemble aux vins délicats, 
Il faut s’en permettre l’ufage :
Le plaifir lied très bien au fage ; 
Buvez, ne vous enyvrez pas.
Qui ne fait pas faire abftinence 
Sait mal goûter la volupté ;
Et qui craint trop la pauvreté 
K ’eft pas digne de l’opulence.
|f
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D É F E N S E
D U  M O N D A I N ,
o  u
L ’ Â P O L Q Q I E  D U  L U X E .
Table hier, par un trille hazard,
J’étais affis près d’un, maître cafard,
Lequel me dit : Vous avez bien la mine 
D’aller un jour échauffer la cuifine 
De Lucifer ; & moi ,prédeftiné ,
Je rirai bien quand vous ferez damné.
Damné ! comment? pourquoi? Pour vos folies. 
Vous avez dit en vos œuvres non pies ,
Dans certain conte en rimes barbouillé,
Qu’au paradis Adam était mouillé ,
Lorfqu’ii pleuvait fur notre premier père, 
Qii’Eve avec lui buvait de belle eau claire ; 
Qu’ils avaient même, avant d’être déchus,
La peau tannée & les ongles crochus.
Vous avancez dans votre folle yvreffe, 
Prêchant le luxe , & vantant la mollette,
Qu’il vaut bien mieux, ô blafphêmes maudits. ! 
Yiyre à préfent qu’avoir vécu jadis.
Parquoi, mon fils, votre rnufe pollue 
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Difant c'es mots, fon gofier altéré '
Humait un v in , qui d’ambre coloré ,
Sentait encor la grappe parfumée,
Dont fut pour nous la liqueur exprimée.
Un rouge vif enluminait fon teint ;
Lors je lui dis : Pour D ie u  , Monfieur le faint, 
Quel eft ce vin ? d’où vient-il, je vous prie? 
D’où l’avez-vous ? Il vient de Canarie ;
C’eft un nectar, un breuvage d’élu ;
D ieu  nous le donne, & D ie u  veut qu’il foit bu. 
Et ce caffé, dont, après cinq fervices,
Votre eftomac goûte encor les délices?
Par le feigneur il me fut deftiné.
Bon. Mais avant que D ieu  vous l’ait donné, 
Ne faut-il pas que l’humaine induftrie 
L’aille ravir aux champs de l’Arabie ?
La porcelaine & la frêle beauté 
De cet émail à la Chine empâté ,
Par mille mains fut pour vous préparée,
Cuite , recuite, & peinte & diaprée :
Cet argent fin, cifelé, gaudronné ;
En plat, en vafe, en foucoupe tourné,
Fut arraché de la terre profonde ,
Dans le Potofe, au fein d’un nouveau monde. 
Tout Punivers a travaillé pour vous,
Afin qu’en paix, dans votre heureux couroux, 
Vous infultiez , pieux atrabilaire,
Au monde entier épuifé pour vous plaire.
O faux dévot, véritable mondain., 
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Ne blâmez plus ce que votre indolence 
Souffre chez vous avec tant d’indulgence. 
Sachez furtout que le luxe enrichit 
Un grand état, s’il en perd un petit.
Cette fpleadeur, cette pompe mondaine, 
D’un règne heureux eft la marque certaine. 
Le riche eft né pour beaucoup dépenfer,
Le pauvre eft fait pour beaucoup amaffer. 
Dans ces jardins regardez ces cafcades, 
L’étonnement & l ’amour des nayades ; 
Voyez ces flots, dont les napes d’argent 
Vont inonder ce marbre blanchiffhnt ; 
te s  humbles prés s’abreuvent de cette onde ; 
t a  terre en eft plus belle & plus féconde. 
Mais de ces eaux fi la fource tarit,
L’herbe eft féchée & la fleur fe flétrit.
Âînfi l’on voit en Angleterre , en France,
Par cent canaux circuler l’abondance :
Le goût du luxe entre dans tous les rangs ; 
t e  pauvre y vit des vanités des grands ;
Et le travail gagé par la molîeffe,
S’ouvre à pas lents la route à la richeffe. 
j ’entends d’ici des pédans à rabats,
Trilles cenfeurs des plaifîrs qu’ils n’ont pas, 
Qui me citant Denis d’Halicarnaffe,
Dion, Plutarque, & même un peu d’Horace, 
Vont criaillant qu’un:certain Curius,
.jt Cincinnatus, & des confuls en us,
Bêchaient la terre au milieu des allarmes ; 
Qu’ils maniaient la charrue & les armes ;
3M
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Et que les...bleds tenaient à.grand honneur• :■? 
D’être femés par la main d’un-vainqueur.
C’eft fort bien d it, mes maîtres : je veux croire 
Des vieux Romains la chimérique hiftoire. 
Blais, dites-moi, fi les Dieux-par hazard 
Faifaient combattre Auteuil & Vaugirard, 
Faudrait-il pas au retour de la guerre,
Que le vainqueur vint labourer fa terré ? 
L’augufte Rome, avec tout fon orgueil, . ■ ■ , 
Rome jadis était ce qu’eft Auteuil,
Quand ces enfans de Mars & de Sylvie,
Pour quelque pré fig-nalant leur furie 
De leur village allaient au champ de Mars,
Ils arboraient du foin (a), pour.étendarts. •
Leur Jupiter, au tems du .bon roi Tulle,
Etait de bois ; il fut d’or fous Luculle.
M’allez donc pas avec fimplicité ,
Nommer vertu ce qui fut pauvreté.
O h , que-Colbert était un efprît fage !
Certain butor confeillait par ménage,
Qu’on abolit ces travaux précieux,
Des Lyonnais ouvrage indnftrieux.
Bu confeiller l’abfurde prud’hommie 
Eût tout perdu par pure (Economie.
Mais le miniftre, utile avec éclat,
Sut par le luxe enrichir notre état.
De tous nos arts il agrandit la fource ;
Et du midi, du levant & deTourfe, *
§
00 Une poignée de foin an J Jlhmjptrhes , était le premier 
bout d’un bâton , nommée | éte.mlart des Romains.
- W
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Nos fiers voifins de nos progrès jaloux, 
Payaient l’efprit qu’ils admiraient en nous.
Je veux ici vous parler d’un autre homme,
Tel que n’en vit Paris, Pékin, ni Rome ;
C’eft Salomon, ce Page fortuné,
Roi phiîofophe, & Platon couronné,
Qui connut tout, du cèdre jufqu’à l ’herbe ; 
Vit-on jamais un luxe plus fuperbe ?
Il faifait naître au gré de fes défirs 
L’argent & l’o r, mais lùrtout les plaîfirs.
M lle beautés fervaient à fon ufage ;
M lle ? On le dit, c’eft: beaucoup pour un fage. 
Qtfon m’en donne une, & c’eft affez pour moi, 
Qui n’ai l ’honneur d’être fage ni roi.
Parlant ainfî, je vis que les convives 
Aimaient affez mes peintures naïves :
Mon doux béat très peu me répondait,
Riait beaucoup, & beaucoup plus buvait;
Et tout chacun préfent à cette fête,
Eit fon profit de mon difcours honnête.
(W 'f:
•4 r  (  7 7  )
SUR L’USAGE DE LA VIE.
Pour répondre aux critiques qu’on avait faites du 
M o n d a i ï î .
S  Achez, mes très chers amis,
Qu’en parlant de l’abondance,
J’ai chanté la jouïffance 
Des plaifirs purs & permis,
Et jamais l’intempérance.
Gens de bien voluptueux,
Je ne veux que vous apprendre 
L’art peu connu d’être heureux:
Cet art qui doit tout comprendre,
r
Eft de modérer Les vœux.
Gardez de vous y méprendre : 
Les plaifirs dans l ’âge tendre, 
S’empreffent à vous flatter. 
Sachez que pour les goûter,
Il faut favoir les quitter ;
Les quitter pour les reprendre j 
Paffez du fracas des cours
A la douce folitude-,;.
Quittez les jeux pour l ’ctude; 
Changez tout hors vos amours : 
D’une recherche importune, 
Que vos cœurs embarraffés 
Ne volent point emprefles ■ 
Vers les biens que la fortune
.........~
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Trop loin de vous a placés. 
Laiflez.la fleur étrangère 
Embellir d’autres climats; 
Cueillez d’une main légère 
Celle qui naît fous vos pas : 
Tout rang , tout fexe, tout âge 
Reconnaît la même lo i ,
Chaque mortel en partage 
A fon bonheur près de foi. 
L’inépuifable nature 
Prend foin de la nourriture 
Des tigres & des lions ,
Sans que fa main abandonne 
Le moucheron qui bourdonne 
Sur les feuilles des buiffons ;
Et tandis que l ’aigle altière , 
S’applaudit de là carrière,
Dans le vafte: champ des airs, 
La tranquille Rhilomèle 
A fa compagne fidèle 
Module fies doux concerts : 
Jouiffez donc" de la vie,
Soit que dans l ’adverfité 
Elle paraiffe avilie,
Soit quefia proïpérité 
' Irrite l’œil de l’envie.
Tout eft égal, croyez-moi :
On voit fouvent plus d’un roi 
Que la trifteffe environne ;
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Ne fauvent point de l’ennui :
Ses valets de pied, fes pages, ' 
Jeunes., indifcrets, volages,
Sont plus fortunés que lui.
La princeffe & la bergère 
Soupirent également,
Et fi leur ame diffère,
C’eften un point feulement : 
•Philis a plus de tendreffe,
Philis aime conftamment,
Et bien mieux que fon alteffe. . . ,  
Ah i madame la princeffe 
Gomme je facrifirajs 
Tous vos auguftes attraits 
Aux larmes de ma maitreffe !
¥n deftin trop rigoureux 
A mes tranfports amoureux 
Ravit cet objet aimable :
Mais dans l’ennui qui m’accable, 
Si mes amis font heureux,
Je ferai mdins miférable.
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D I S C O U R S  E N  V E R S .
*
\ f U o i , verrai-je toûjours des fottifes en France ? 
Difaic l’hiver dernier, d’un ton plein d’importance3 
Timon , qui, du paffé profond admirateur,
Du préfent qu’il ignore eft l’éternel frondeur. 
Pourquoi, s’écriait-il, le roi va-t-il en Flandre ?
Quelle étrange vertu, qui s’obftine à défendre 
Les débris dangereux du trône des Céfars,
Contre l’or des Anglais &,le fer des houzards ?
Dans le jeune Conti, quel excès de folie,
D’efcalader les monts qui gardent l’Italié,
Et d’attaquer, vers Nice, un roi victorieux,
Sur ces fommets glacés dont le front touche aux deux? 
Pour franchir ces amas de neiges éternelles ,
Dédale à cet Icare a-t-il prêté fes à'iles ?
A-t-il requ du moins dans don dèfiein fatal,
Pour brifer les rochers, le fecret d’Ânnibal ?
Il parle, & Conti vole. Une ardente jeuneffe,
Voyant peu les dangers que voit trop la vieilleffe,
Se précipite en foule autour de fon héros :
Du Var qui s’épouvante on traverfe les flots ;
De torrens en rochers , de montagne en abîme»
Des Alpes en couroux on affiége la cime ;
On y brave la foudre ; on voit de tous côtés,
Et la nature , & Part, & l’ennemi domtés.
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Eft un autre Annibal, qui n’a point de Capoue.
Critiques orgueilleux, frondeurs, en eft*ee affez ?
Avec Nice &  Démont vous voilà terraffés.
Mais , tandis que fous lui les Alpes s’applaniffent,
Que fur les flots voifins les Anglais en frémiffent,
Vers les bords de l’Efcaut Louis fait touj: trembler ;
Le Batave s’arrête, & craint de le troubler.
Miniftres, généraux, fuivent d’un même zèle ,
Du confeil aux dangers, leur prince & leur modèle. 
L’ombre du grand Coudé, l'ombre du grand Louis»
Dans les champs de la Flandre ont reconnu leur fils : 
L’envie alors fe tait, la niéclifance admire.
Zoïle , un jour du moins, renonce à la fatire ;
Et le vieux nouvellifte » une canne à la main,
Tract* au palais royal, Ypre, Fume & Menin.
Ainfi , lorfqu’à Paris la tendre Melpomène 
De quelque ouvrage heureux vient embellir fa fcène »
En dépit desfifflets de cent auteurs malins,
Le fpedateur fenfible applaudit des deux mains ;
Ainfi, malgré Suffi, fes chanfons & fa haine,
Nos ayeux admiraient Luxembourg & Turenne,
Le Français quelquefois eft léger & moqueur;
Mais toujours le mérite eut des droits fur fon cœur ;
Son œil perçant & jufte eft promt à le connaître ;
Il l’aime en fon égal, il l’adore en fon maître.
La vertu fur le trône eft dans ion plus beau jour,
Et l’exemple du monde en eft auffi l’amour.
Nous l’avons bien prouvé, quand la fièvre fatale,
A l’œil creux, au teint fomfare, à la marche inégale,
De fes tremblantes -mains miniftres du trépas » - -
Po'njïes. Tom. I. ' F
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Vint attaquer Louis au fortir des combats.
Jadis Gennanicus fit verfer moins de larmes : 
L’univers éploré reffentit moins d’allarmes,
Et goûta moins l’excès de fa félicité,
Lorfqu’Antonin mourant reparut en fante.
Dans nos emportemens de douleur & de jo ie ,
Le cœur feul a parlé, l’amour feul fe déploie.
Paris n’a jamais vu de tranfports fi divers ,
Tant de feux d’artifice , & tant de mauvais vers.
Autrefois, ô grand ro i, les filles de Mémoire, 
Chantant au pied du trône, en égalaient la gloire. 
Que nous dégénérons de ce tems fi chéri !
I/éclat du trône augmente, & le nôtre eft flétri.
O ma profe & mes vers, gardez-vous de paraître,
Il eft dur d’ennuyer fon héros & fon maître : 
Cependant nous avons la noble vanité 
De mener les héros à l’immortalité ;
Nous nous trompons beaucouppm roi jufte &  qu’on aime, 
Va fans nous à la gloire, & doit tout à lui-même. 
Chaque âge le bénit ; le vieillard expirant,
De ce prince , à fon fils, fait l’éloge en pleurant;
Le fils, éternifant des images fi chères,
Raconte à fes neveux le bonheur de leurs pères ;
Et ce nom, dont la terre aime à s’entretenir,
Eft porté par l’amour aux fiécles à venir.
Si pourtant, ô grand roi, quelqu’efprit moins vulgaire, 
Des vœux de tout un peuple interprète fincère , 
S’élevant jufqu’à vous par le grand art des vers, .
Ofait, fans vous flatter , vous peindre à l’univers, 
Peut-être on vous verrait, féduit par l’harmonie,
.....*.....*..»...
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Pardonner à l’éloge en faveur du génie ;
Peut-être d’un regard le Parnaffe excité,
De fon luftre- terni reprendrait la Beauté.
L’œil du maître peut tout; c’efi: lui qui rend la vie 
Au mérite expirant fous les .dents ;de l’envie ; :
C’eft lui dont les rayons .ont cent fois éclairé ■ r 
Le modefte talent dans la foule ignoré.
Un roi qui fait régner, nous fait ce que nous fournies : 
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J  E triomphais ; l’Amour était le maître,
Et je touchais a ces momens trop courts 
De mon bonheur & du vôtre peut-être ; 
biais un tyran veut troubler nos beaux jours ; 
C’eft votre époux. Geôlier fexagénaire,
Il a fermé le libre fanctuaire
De vos appas ; & trompant nos défirs,
Il tient la clef du féjour des plaifirs.
Pour éclaircir ce douloureux myltère,
D’un peu plus haut reprenons cette affaire.
Vous connaîtrez la déeffe Cérès.
O r, en fon tems Cérés eut une fille , 
Semblable à vous, à vos fcrupules près,
Brune, piquante, honneur de fa famille, 
Tendre furtout, & menant à fa cour 
L’aveugle enfant que l’on appelle Amour.
Un autre aveugle, hélas ! bien moins aimable, 
Le trille hymen la traita comme vous.
Le vieux Pluton, riche autant qu’haïffable, 
Dans les enfers f t t  fon indigne époux :
U était Dieu , mais avare & jaloux ;
Il fut cocu ; car c’était la juftice.
Pyrritoüs, fon fortuné rival,
(a) C ette  pièce eft Fort an­
cienne. L’auteur n’avait que 
dix-huit ans quand il la fit
■ ' 1 a I e
, 1 i
au fujet d’une dame, qui était 
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Beau, jeune , adroit, complaifant, libéral,
Au Dieu Pluton donna le bénéfice 
De cocuage. Or ne demandez pas , - . 
Comment un homme ayant fa dernière heure 
Put pénétrer dans la fombre demeure. ’
Cet homme aimait, l’amour guida fes pas : 
Mais aux enfers, comme aux lieux où vous êtes, 
Voyez qu’il eft peu d’intrigues fecrètes !
De fa chaudière , un traître d’elpioi^
Vit le grand cas, & dit tout à Pluton ;
11 ajouta, que même à la fourdine 
Plus d’un damné feftoyait Proferpine.
Le Dieu cornu , dans fon noir tribunal,
Fit convoquer fon fénat infernal ;
Il affembla les déteftables âmes 
De tous fes faints dévolus aux enfers ,
Qui dès longtems en cocuage experts,
Pendant leur vie ont tourmenté leurs femmes’.
Un Florentin lui dit : Frère & feigneur,
Pour détourner la maligne influence 
Dont votre alteffe a fait l'expérience,
Tuer fa dame eft toujours le meilleur. .
Mais, las, feigneur! la vôtre eft immortelle.
Je voudrais donc , pour votre fureté,
Qu’un cadenat de ftructare nouvelle.
Fût le garant de fa fidélité ;
A la vertu par la force affervie,
Lors vos plaifirs borneront fon envie ; >
Plus ne fera d’amant favorifé.
Et plût aux Dieux que quand j’étais en vie,
F iij
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D’un, tel fecret je me fuffe avifé !
A ce difcours les damnés applaudirent,
Et fur l’airain les Parques l’écrivirent.
En un moment, feux, enclumes,fourneaux,
Sont préparés aux gouffres infernaux.
Tifiphoné, de ces lieux ferruricre ,
Au cadenat met la main la première :
Elle l ’achève, & des mains de Pluton 
Proferpina reçut ce trifte don.
On m’a conté, qu’eflayant fon ouvrage,
Le cruel Dieu fut ému de pitié ,
Qu’avec tendreffe il dit à fa moitié ,
Que je vous plains! Vous allez être fage. :
Or, ce fecret aux enfers inventé, i
Chez les humains tôt après fut porté ; 8
Et depuis ce, dans Vernie & dans Rome, t
Il n’eft pédant, bourgeois, ni gentilhomme,
Qui pour garder l’honneur de fa maifon 
De cadenats n’ait fa provifion.
L à, tout jalotix, fans craindre qu’on le blâme,
Tient fous la clef la vertu de fa femme.
Or votre époux dans Rome a fréquenté ;
Chez les méchans on fe gâte fins peine ;
Et le galant vit fort à la Romaine.
Mais fon tréfor eft-il en fureté?
A fes projets l’Amour fera funefte ;
Ce Dieu charmant fera notre vengeur;
Car vous m’aimez ; & quand on a le cœur 
De femme honnête, on a bientôt le réfte.
A
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^  M a d e m o i f d l e  LE COUVREUR.
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V >  Du théâtre aimable fouveraine, 
Belle Chloé, fille de Melpomène ! 
Puiffent ces vers de vous être goûtés ! 
Amour le veut, Amour les a dictés.
Ce petit Dieu, de fon aile légère,
Un arc en main parcourait l’autre jour 
Tous les recoins de votre fanâuaire;
| Car le théâtre appartient à l’Amour :
«  Tons fes héros font enfans de Cithère.
nr
Hélas, Amour!que tu fus confterné, 
Lorfque tu vis ce temple profané ,
Et ton rival, de fon culte hérétique, 
Ètabliffant l’ufage antiphyfique, 
Accompagné de fes mignons fleuris, 
Fouler aux pies les myrtes de Cypris!
Cet ennemi jadis eut dans Gomore 
Plus d’un autel, & les aurait encore,
Si par le feu fon pays confirmé 
En lac un jour n’eût été transformé.
Ce conte n’eft de la métamorphofe ,
Car gens-de-bien m’ont expliqué la chofe 
Très doctement; & partant ne veux pas
_ («) Cette pièce eflauffi an­
cienne que la précédente. On 
l’imprima en 1713 , comme
adrefifée à la comédienne Bu- 
cios.
F iiij
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Mécroire en rien la vérité du cas.
Ainfi que Loth, chaffé de fou afyle ,
Ce pauvre Dieu courut de ville en ville ;
Il vint en Grèce , il y donna leçon 
Plus d’une fois à Socrate, à Platon ;
Chez des héros il fit fa réfidence ,
Tantôt à Rome , & tantôt à Florence; 
Cherchant toûjours, fi bien vous l’obfervez, 
Peuples polis & par art cultivés.
Maintenant donc le voici dans Lutèce,
Séjour fameux des effrénés défirs ,
Et qui vaut bien l’Italie & la Grèce ,
Quoi qu’on en dife, au moins pour les plaifirs. 
L à , pour tenter notre faible nature,
Ce Dieu paraît fous humaine figure :
Et n’a point pris bourdon de pèlerin 
Comme autrefois l ’a pratiqué Jupin,
Quand, voyageant au pays où nous femmes, 
Quittait les deux pour éprouver les hommes.
Il n’a point Pair de ce pelant abbé , 
Brutalement dans le vice abforbé ,
Qui tourmentant en tout fens Ton elpèce, 
Mord fon prochain, & corrompt la jeunefle ; 
Lui, dont l’œil louche, & le mufle effronté , 
Font friffonner la tendre volupté ;
Et qu’on prendrait, daps fes fureurs étranges , 
Pour un démon qui viole des anges.
Ce Dieu fait trop , qu’en un pédant craffeux , 
Le plaifir même eft un objet hideux.
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Le doux maintien, l’air fin, l’adroit langage. ; 
Trente mignons le fuivent en riant ;
Philis le lorgne , & foupire en fuyant.
Ce faux amour fe pavane à toute heure.
Sur le théâtre aux mufes deftiné ,
Où par Racine en triomphe amené ,
L’Amour galant choififfait fa demeure.
■ Que dis-je ? hélas ! l ’Amour n’habite plus 
Dans ce réduit. Défelpéré , confus,
Des fiers fuccès du Dieu qu’on lui préfère , 
L’Amour honnête eft allé chez & mère,
D’où rarement il defcend ici-bas.
 ^ Belle Chloé, ce n’efl: que fur vos pas
§  Qu’il vient encor. Chloé, pour vous entendre,
Du haut des deux j ’ai vu ce Dieu defcendre ;
. Sur le théâtre il vole parmi nous,
Quand fous le nom de Phèdre, ou de Monime, 
Vous partagez entre Racine & vous 
De notre encens le tribut légitime.
Que 11 voulez que cet enfant jaloux 
De ces beaux lieux déformais ne s’envole, 
Convertiffons ceux qui devant l’idole 
De fon rival ont fléchi les genoux :
Il vous créa la prêtrefle du temple :
A l’hérétique il faut prêcher d’exemple :
Prêchez donc v ite , & venez, dès ce jour, 
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% £ Ue vois-je? quel objet ! Quoi ! ces lèvres charmantes, 
Quoi ! ces yeux d’où partaient ces flammes éloquentes, 
Eprouvent du trépas les livides horreurs !
Mufes, grâces, amours , dont elle fut l’image,
O  mes Dieux & les tiens, fecourez votre ouvrage.
Que vois-je?c’en eft fait, je t'embraffe, & tu meurs. 
Tu meurs , on fait déjà cette affreufe nouvelle :
To-us les cœurs font émus de ma douleur mortelle. 
J’entends de tous côtés les beaux arts éperdus, 
S’écrier, en pleurant ; Melpomène n’effc plus.
Que direz-vous, race future, 
torfque vous apprendrez la flétriffante injure,
Qu’à ces arts défolés font des hommes cruels ?
Ils privent .de la fépulture 
Celle qui dans la Grèce aurait eu des autels.
Quand elle était au monde, ils {empiraient pour elle ; 
Je les ai vu fournis, autour d’elle empreffés :
Si-tôt qu’elle n'eft plus , elle eft donc criminelle ;
Elle a charmé le monde , & vous l’en puniffez.
N on, ces bords déformais ne feront plus profanes, (a) 
Ils contiennent ta cendre ; & ce trifte tombeau, 
Honoré par nos chants , confacré par tes mânes,
Eft pour nous un temple nouveau.
'Voilà mon faint Denis ; oui, c’eût là que j’adore 
Tes talens, ton efprit, tes grâces, tes appas.
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je  les aimai vivans, je les encenfe encore,
Malgré les horreurs du trépas,
McSgré l’erreur & les ingrats,
Que feuls de ce tombeau l’opprobre deshonore.
Ah ! verrai-je toujours ma faible nation,
Incertaine en fes vœ ux, flétrir ce qu’elle admire, 
Nos mœurs avec nos loix toujours fe contredire,
Et le Français volage endormi fous l’empire 
De la fuperftition ?
Quoi! n’eft-ce donc qu’en Angleterre 
Que les mortels ofent penfer ?
O rivale d’Athène ! ô Londre ! heureufé terre !
Ainfi que des tyrans, vous avez fu chaffer 
Les préjugés honteux, qui vous livraient la guerre. 
C’eft là qu’on fait tout dire, & tout récompenfer ; 
Nul art n’eft méprifé, tout fuccès a fa gloire.
Le vainqueur de Tallard , le fils de la Victoire ,
Le fublime Dryden, & le fage Addiffon,
Et la charmante Ophils, & l ’immortel Newton,
Ont part au temple de mémoire :
Et le Couvreur à Londre aurait eu des tombeaux 
Parmi les beaux efprits, les rois & les héros. 
Quiconque a des talens à Londre eft un grand-homme.
L’abondance & la liberté 
Ont après deux mille ans chez vous reffufcité 
L’elprit de la Grèce & de.Rome.
Des lauriers d’Apollon, dans nos ftériles champs,
La feuille négligée eft-elle donc flétrie ? 
pieux ! pourquoi mon pays n’dl-il plus la patrie 
Et delà gloire & des talens?.
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C ’Eft ici que l’on dort fans l it ,
Et qu’on prend fes repas par terre.
Je vois & j ’entends l’atmofphère,
Qui s’embrafe & qui retentit 
De cent décharges de tonnerre ;
Et dans ces horreurs de la guerre,
Le Français chante, boit & rit.
Belîone va réduire en cendres 
Les courtines de Philipsbourg,
Par cinquante mille Alexandres 
Payés à quatre fous par jour.
Je les vois prodiguant leur v ie ,
Chercher ces combats meurtriers,
Couverts de fange & de lauriers,
Et pleins d’honneur & de folie.
Je vois briller au milieu d’eux 
Ce fantôme, nommé la gloire,
A l’œil fuperbe , au front poudreux,
Portant au cou cravate noire,
Ayant fa trompette en fa main,
Sonnant la charge & la vidoire,
Et chantant quelques airs à boire,
Dont ils répètent le refrain.
O nation brillante & vaine I .
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Que la gloire à fon Ghar enchaîne ; 
Il eft beau d’affronter gaîment 
Le trépas & le prince Eugène.
Mais hélas ! quel fera le prix 
De vos héroïques proueffes ?
Vous ferez cocus dans Paris 
Par vos femmes & par vos maîtreffes.
U
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R O I D E C R U S S E ,
sur le Précis de l’Ecclésiaste.




O "  impute au troijiéme roi de la Judée le petit 
livre de FE ccléfafe. Je dédie le précis de cet 
ouvrage au troijiéme roi de la Prujfe qui penfe 
comme Salomon parait penfer, <§■  qui a fouvent ex­
primé les mêmes fentimens avec plus de méthode &  
plus dénergie.
Q uel que fa it Fauteur de FEccléjiajle , i l  ejl cer­
tain qiFil était philofophe ; &  i l  n e f  pas j i  certain 
q u il  fû t  roi. Vous êtes Fun &  F autre ; ainfi vous 
réunïffi7_ tout ce q u il  y  a , dit-on , de mieux fu r
la terre.
D e s  cuifrès ignorans qui dêtejlaient les philofo- 
phes &  qui n aimaient pas les rois, ont condamné 
ce petit précis de FEccléjiajle ,  apparemment,  parce 
q u il ejl en vers ;  car ces Mejjieurs ne fo n t pas plus  
touchés de la po'èjîe que de la philofophie, C ’en 
une nouvelle raifon pour dédier cet ouvrage à Votre
1 '
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Majejlé. E lle  a fu r  Salomon T avantage de faire des 
vers, &  de ri’être point tiraillé par fept cent épou- 
fes dites légitimes, &  par trois cent drôlejfes dites 
concubines ou femmes du fécond rang , ce qui ne 
convient pas trop à un fage.
L ’E ccléfa fe a été infpirè par le St, E fp r it , la 
traduction libre que j e  mets à vos pieds n ’a h é  inf- 
pirêe que par la raifon ; ainjî le traducteur peu t être 
tombé dans des erreurs grofjîeres. I l  a p u  t fa n s le 
fa v o ir , hasarder des paroles mal-fonnantes &  fen- 
tant Vhèréfe. Mais comme Votre M ajefê e(l héréti­
que , elle ne s ’en ojfenfera pas. E lle  continuera à 
me donner f a  protection contre les fo ts  dont elle e f  
accoutumée à triompher comme de fes ennemis.
............................................mi nffwiMimKiMHBaw»i»wW iHM'*WM»
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j
S Oit que /’Eccléfiafte ait été effectivement compofé par Salomon , foie qu’un autre auteur infpiré ait 
fait parler ce fage ce livre a toujours été regardé com­
me un monument précieux , Eÿ1 i’ejl à' autant pins qu’on 
y  trouve plus de pbilofopbie. Il ‘montre le néant des 
cbofes humaines , il confeille en même tems l’ufage rai- 
fonnable des biens que Dieu a donnés aux hommes. 
Il ne fait pas de la fageffe un fantôme hideux &  ré­
voltant ; c’ejl un cours de morale fait pour les gens du 
monde. Cejl pourquoi ou a cru ce livre de !  Ecriture pré­
férable à tout autre , pour en donner un précis en vers, 
£9* pour le préfenter à la perfonne refpecîable à qui on a 
eu îhonneur de l’adreffer.
Il n’aurait pas été poJJIble de le traduire d’un bout à 
l’autre avec fuccès. Lefille oriental ejl trop différent du 
sistre. L ’efprit divin qui s’élève au-deffns de nos idées, 
néglige la méthode : il ne fait point difficulté de répéter 
fouvent les mêmes penfêes &  les mêmes cxprejjions: Il 
paffe rapidement d’un objet à un autre ; il revient fur 
fes pas: il ne craint, ni les contradictions apparentes 
que notre efprit borné ejl obligé de concilier, ni les 
gratzdes bardiejfes que notre faibleffe ejl dans la nêcejjlté 
d’adoucir.
Le fentiment de fa  propre infitjfîfance a forci le tra­
ducteur à rajjémbler en un corps les idées qui font ré­
pandues dam ce livre avec une fublime profujimt ; à y 
mettre une liaifonnêcejfaire pour nous , un or dre qui
était inutile à î  Efprit,joint ; &  enfin , à prendre un vol 
moins hardi, convenable à zm laïque, qui donne l'abrégé 
d’un livre divin.
NB. On a attribué ce pré­
cis à Mr. de........., mais il
n’eft pas de lui ; il eft de Mr.?!
Emtou eonMler de S. â. S. 
M. le Landgrave.
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PRÉCIS :DE L’ECCLÉSIASTE.
jD 'A n s ma bouillante jeuneffe 
J ’ai cherché la.-volupté ;
; JSai favouré' fon yyrefle; . '  -, .
De mon bonheur dégoûté j... :......
. Dans fa coupe ..enchantereiTe . o
J’ai trouvé la vanité.
La grandeur . & la richeffe' - •: ;
■ Dans l ’âge: mûr m’ont flatté J 
Les embarras , la trifteffe ,
L’ennui, la iàtiété,
Ont averti ma, vieilleffe»
Que tout était vanité. '
J’ai voulu de la fcienee 
Pénétrer l’ofaicurité.
O nature, abîme immenfe ! ;
Tu me laiffes .fans clarté-;
J’ai recours à l’ignorance,
Lé favoir eft vanité.
T  E
Vanité des van ités& tout 
effi vanité. J ’ai dit dans mon 
cœur, Je vais me plonger dans 
les délices , & j’ai trouvé en­
cor que cela eft vanité. Je 
me fuis propofé d'examiner
â tout ce qui eft fous le foleil, & e’eftune très mauvaife oc­cupation. . . .  J ’ai voulu con- 
Po'ejtes. Tom. I.
X  T  E.
naître la do&rine &  les er­
reurs __& e'eftiiïné afflic­
tion d’efprit. J ’ai entrepris de 
grandes chofesjj’afbâti des
palais &c.........j’ai eu des.
efclaves; fat-fait de grands 
amas d’or. . . .  St j’ai vu en 
tout cela vanité & affliction 
d’efprit.
98 P R C ':K
De quoi m’aura fervi ma fuprême puiffance, 
Qui lie dit rien aux feus, qui ne dit rien aujoçpr 
Brillante opinion, fantôme de bonheur,
Dont jamais en effet on.n’a la jouiflance.
J’ai cherché ce bonheur, qui fuyait de mes bras, 
Dans mes palais de cèdre, aux bords décrit fontaines; 
Je le redemandais aux voix de mes fyrènes :
Il n’était point dans moi ; je ne le trouvais pas.
J’accablai mon elprit dé trop de-nourriture ; 
A prévenir mon goût j’épuifai tous' mes foins; 
Mais mon goût s’émouflàit en fuyant-la nature. 
Il n’eftde vrais plaifirs qu’avec de vrais befoins.
Je me fuis fait une étude 
- De connaître les mortels ;
J’ai vu leurs chagrins cruels,
Et leur vague inquiétude,
Et la fecrettè habitude 
De leurs pênchâns criminels.
L’artifte le plus habile 
Fut le moins recompènfé ;
s.
---- ................... —
T  E  X  T  E.
J ’ai fait de grands amas 
d’or. J ’ai accumulé les fubf- 
tances lies provinces. J’ai eu 
• des muficiens & des muftcien- 
nes.. . .  J ’ai conftruit des pa­
lais &  j’ai planté des jar­
dins. . .  . Je ne me fuis refufé 
à aucun défir.. . .  j ’ai reconnu
qu’il n’y avait que vanité & 
affliction d’efprit. . . , . .  La 
vie -m’eft devenue infuppor- 
tà b ie ...... J ’ai regardé en-
fuite avec déteftation mes ap­
plications ......... après avoir
cherché en vain la doétrine &  





Le fervitedf inutile 
Etait lé p t e  ca'rèffé ;
Le jnlte fut traverfé ,
Le méchant ,parut tranquile.
1 Tu viens dé frShlr râmoïir ; 
Et tu -ris, beauté vêîâge;- 
Un nouvel amant Féngâge,- 
T ’aime & té' quitté ëri un jour ; 
Et dans l ’inftant qu’il t’outrage 
On le trahit à fon, tour.
J’entends' fiffiér partout l,es fè'rpëhs de l’envie : 
Je vois par fes complots lé mérité immolé.
’ L’innocent confondu traîné une àffréufe vie ; 
q  II s’écrie en mourant,- nulne;nfa cohTdlé.
5 ' • - ■ /Le travail, la vertu, pleafeiit dans’ recompenfe ; 
La calomnie infulté a leurs,: cris dôùïôureux ;
Et du riche, amôili- lé ftùpidé-infoïènée 
Ne fait pas feulement S’il éft des nïaJhëureux.
C
Il l’eft pourtant lui-mêmé; un éternel orage 
Promène de fon cceûrlés’défifs inqüïéts ;
T  E.
J’ai tourné mes penfe'es ail­
leurs. J ’ai vu que lotis ledTo- 
leil le prix n’était point pour 
celui qui avait le mieux cou­
ru , ni, le. tHotriphe' pour le 
plus .courageux’, ni ©'faveur 
pour haftifte lé'plus habile, 
&c.. . .  " ’ '
%
J’ai perte mon elprit ail­
leurs ; jtai vu les calomnies, 
l’innocent en larmes fans le - . 
cours, fefims corifblateur......
Un étranger dévorera toutes
“r??
SW.*?r.' KViW
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Il hait fonhéritier , qui le hait davantage;
Il vit dans la contrainte , & meurt dans les regrets.
Dans leur courfe vagabonde 
Les mortels font entraînés-,
. Frêles vaiileaux que fur l’onde 
Battent les-vents 'mutinés, - 
Et dans l’océan du monde :
Au naufrage deftinés. ;
D’efpérances menfongères •
' Nous vivons préoccupés ;
Tous les maîheurside.nospères„ï:;.;;:. 
Ne nous ont point détrompés ; ;
Nous;éprouypns; lepmifères ,,
Dont nos,fils feront frappés.; :,
Rlende nouveau fur la terre ; , v 
On verra ce qu’on a vu , .
Le adroit:afireux;de la g u e r r e ; ; 
Par qui tout eft Confondu.;,
Et le vice & la vertu 
En bute, aux coups , du tonnerre.
. ■... Le Page & l ’imprudent, & le faible, & le fort,
Tous font précipités dans les mêmes abîmes;
T  E  X  T  E.
Qp’eft-ce qui a été ? Ce qui 
fera. Qu’eft-ce qui s’eft fait ? 
Ce qui fe, fera-encore ; rien de 
nouveau fous le foleii. NeAi-'
tes point que les premiers 
tems ont été meilleurs que 
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Le cœur jufte & fans fiel, le cœur pétri de crimes, 
Tous font également les vains jouets du fort.
Le même champ nourritîa brebis innocente ,
Et le tigre odieux, qui déchirefonflanc ;
Le tombeau réunit la race bienfàifante,
Et les brigands cruels enyvrés de fon iang.
En yain par vos travaux vous courez à la gloire , 
Vous mourez : c’en eft fait; tout fentiment s’éteint J 
Vous n’êtes ni chéri, ni refpecté , ni plaint ;
La mort enfevelit jufqu’à votre mémoire.
Que la vie a peu d’appas S 
Cependant on la-délire.
Plus de plaifirs, plus d’empire 
Dans les horreurs du trépas.
Un lion mort ne vaut pas 
Un moucheron qui refpire.
T E X T E .
Le jufte périt dans fa jufti- 
ce, & le méchant vit longtems 
dans fa malice. . .  .Tout arri­
ve également au jufte & à 
l’in jufte, au pur & à l’impur, 
à celui qui offre des facrifices 
& à celui qui n’en offre pasi 
Le parjure eft traité comme 
l’homme ami de la vérité..... 
Les vivans favent qu’ils doi­
vent mourir ; mais les morts 
ne connaiftent plus rien 5 il ne 
leur refte plus de récompenfe. 
L’amour, la haine, l’envie, 
périlfent avec eux.. . . .
Qu’un homme ait eu cent 
enfans, qu’il ait vécu long­
tems , &  qu’il n’ait pas joui 
de fes richeffes, je prononce 
qu’un avorton vaut mieux 
que lui : c’eft en vain qu’il eft 
né : il va dans les ténèbres, 
& fon nom dans l’oubli.. . .  
Et j’ai préféré l’état des morts 
à celui des vivans, & j’ai efti- 
mé plus heureux celui quin’eft 
pas né encore, &  qui n'a point 
vu les maux qui font fous le
foleil.........Un chien vivant
vaut mieux qu’un lion mort.
G iij
•rm*
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O mortel infortuné !
Soit que ton amë j ouille 
Du moment quiÿeft donné,
Soit que la mort le finiffe ,
L’un & l’autre eft un fupplice ;. . 
Il vaut mieux n’être point né.
Le néant eft préférable 
A nos funeftes travaux,
Au mélange lamentable 
Des faux biens & des vrais maux, 
A notre efpoir périffable 
Qu’engloutiffent les tombeaux.
Quel homme a jamais fu par fa propre lumière > 
Si lorfque nous tombons dans l’éternelle nuit, 
Notre ame avec nos fens fe dilfoud toute entière ,
Si nous vivrons encor, ou fi tout eft détruit ?
Des plus vils animauxDiEU foutient l’exiftence, 
Ils font ainfi que nous les objets de fes foins ;
Il borna leur inftimft, & notre intelligence ;
Us ont les mêmes fens & les mêmes befoins.
T  E  X  T  E.
J ’ai dit en mon cœur,D ie u  
met en probation les enfans 
des hommes. II montre qu’ils 
font femblables aux bêtes.
Les hommes meurent comme 
les bêtes, leur fort eft égal $ 
ils refpirent de même? l’hom­
me n’a rien de plus que la
NB. VEccléfiàfie femble s’éx- g 8: qui doit Être adoucie dans le 
primer ici avec une dureté qui 1 nôtre. Audi l’auteur du Précis ne 





































































































DE L’E c C L É S I A S T E , 103
Ils naiffent comme nous, ils expirent de même ; 
Que deviendra leur ame au jour de leur trépas ?
Que deviendra la nôtre à ce moment fuprême ? 
Humains, faibles humains, vous ne le favez pas.
-Cependant l’homme s’égare 
Dans fes travaux infenfés.
,Les biens dont l’Inde fe pare,........
Avec fureur amafl.es v 
Sont vainement entaiïes 
Dans les tréfors de l ’avare.
Ce monarque ambitieux 
Menaçait la terre entière ;
11 tombe dans fa carrière ;
Et ce géant fourcilleux ,
Ce front qui touchait aux cieux,
Eft caché dans la pouflière.
La beauté dans fon printems 
Brille pompeufe & chérie,
. „ Semblable à la fleur des champs,
*■  Le matin .épanouie,
Le foir livide & flétrie, - , ;. > ,
En horreur à fes amans. —  '
T  E  X  T  E.
bête: Tout eft vanités tout 
terni au même lieu : ils ont 
tous été tirés île la terre ; ils 
iront tous en terre. Qui oon-
naît fi Tame lies hommes 
monte en-haut, & fi l'ame des 
bêtes defceiid en-bas ? :
que U  betc ; mais qui fait, par fa 
propre lumière, fi l’Homme n’a 
rien de plus que la,bête? C’eft le
fens de YEccléfiafie. L’homme ne 
fait rien par s lui-mêtne, il a be- 
foiri de la foi. .
G iiij
- • un........
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Ainfl toutfe corrompt, tout fe détruit, toutpaffe ; 
Mon oreille bientôt fera lourde aux concerts.
La chaleur de mon fang va fe tourner en glace :
D’un nuage épailïi mes yeux feront couverts.
Des vins du mont Liban la fève nourriffante,
Ne pourra plus flatter mes ianguiffans' dégoûts ; 
Courbé, traînant à peine une marche pelante , 
J’approcherai du terme où nous arrivons tous.
Je ne vous verrai plus, beautés, dont la tendrelfe 
Confola mes chagrins, enchanta mes beaux jours.
O charme de la vie ! ô précieufe yvrelfe !
Vous fuyez loin de moi, vous fuyez pour toujours.
Du tems qui périt fans celfe 
Saifilfons donc les mornens ;
Polfédons avec fagelfe,
Goûtons fans emportemens,
Les biens qu’à notre jeunefle 
Donnént les deux iridulgens.
T  E  X  T  e :
-h
Un ho^me quelquefois do- 
mine pour fon propre, mal­
heur. Un homme eft feul fans 
enfans ni frères : cependant il 
travaille fans cefle. Il eftinfa- 
tiable de richelies ; il ne lui 
vient point dans l’efprit de fe 
dire, Pour qui eft - ce que je 
travaille?—  La femme eft 
plus.amère que la mort.
Lorfque les gardes de la 
maifon ( c'eft-à-dire les jam­
bes-) commenceront à trem­
bler; quand celles qui doivent
moudre(c’eft-à-dire les dents) 
feront en-petitmombre & oifi- 
ves ; quand l’amandier fleuri­
ra ( c’eft-à-dire quand la tête 
fera chauve ) ; que les câpres 
fe difliperont ( c’eft - à - dire 
que les. cheveux feront tom­
bés); quand la chaîne d'an- 
gent fera rompue;, que le ru­
ban d’or fe retirera, que la 
cruche fe caftera fur la fon­
taine , ( c’eft-à-dire , quand 
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Que les plaifirs de la table, 
■ Les entrètiens amufans j 
Prolongent pour nous le tems ; 
Et qu’une compagne aimable, 
M’infpire un amour durable, 
Sans trop régner fur mes Cens. :
' Mortel, voilà'tonpartage. 
Par les deftins accordé ;
Sur ces biens , fur leur ufage 
Ton vrai bonheur , eft fondé : 
Qu’ils foient poffédés du Cage , 
Sans qu’il en foit pofledé.
Ufez, n’abufez point, ne foyez point en proie 
Aux défirs effrénés, au tumulte, à l’erreur.
T  E  X  T  E.
Et j’ai reconnu qu’il n’v a 
rien de meilleur à l'homme 
que de fe réjouir dans Ces œu­
vres , & que c’eft là fou par­
tage ; car qui le ramènera de 
la mort pour connaître l’ave­
nir ?.... Ne vaut-il pas mieux 
manger & boire, &  faire plai- 
/ fir à fon cœur avec le fruit de 
fes travaux ? cela même eft de 
Dieu . J ’ai donc cru qu’il eft 
bon que l’homme mange & 
boive,& qu’il jouiffe gaîment 
du fruit de fon travail pen-
i dant fa vie} car c’eft là fa por­tion. Et quand Dieu  lui a
donné biens & riehetles & ; 
j  pouvoir.d’en, jouir, c’eft un 
H  don de Dieu,. . .  Et j’ai re- -
connu qu’il n'y a rien d e meil­
leur que de le réjouir & de 
bien faire.
J ’ai réputé le rire une er­
reur , & j’ai dit à la joie, 
Pourquoi t’es - tu trompée ? 
Marchez félon les voies de 
votre cœur & de vos yeux ; 
mais fâchez que Die u  vous 
demandera compte. Eloignez 
le mal de vous.. . .  Mangez 
votre pain, buvez votre vin 
avec joie ; jouitTez de la vie 
avec la femme que vous ai­
mez . . . .  car c’eft là votre 
portion dans la vie, & dans 
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Vous m’avez affligé, vains éclats de la joie ;
Votre bruit m’importimey & le rire eft trompeur.
Dieu nous donna des biens, il veut qu’on en jouiffe ; 
Mais n’oubliez jamais leu? caufe & leur auteur ;
Et lorfque vous goûtez fa divine faveur,
O mortels, gardez-vous d’oublier fa juftiçe.
Aimez ces biens pour lu i, ne l’aimez point pour eux ; 
Ne penfez qu’à fes l'oix ,'oar c’eft là tout Votre être. 
Grand, petit, riche, pauvre, heureux ou malheureux, 
Etranger fur la terre, adorez votre maître.
N’affectez point les éclats 
D’une vertu trop auftère ;
La iâgeffe ’ atrabilaire
Nous irrite i& n’inftrüit pas. : 
— .C’eft à.la vertu de pkire, . •
Le vice a bien moins d’appas.
Indulgent pour la faibleffe 
Que vous voyez en autruL, 
Qu’il trouvé en vous un appui,, 
Que fon fort vous intéreffe. 
Hélas ! malgré la fageffe,
Vous tomberez comme lui.
7 ’ E
Rcjoniflez-vous donc ^jeu­
ne homme , dans votre jeu- 
neffe; que votre cœur foit 
dans PallégreflTe & c . . . Crai­
gnez Dieu, oMervez fes loix, 
car c’eft là le tout de l’homme.
Ne foyez pas plus jufte &
X  T  E. ■ ■ ■
plus fage qu’il ne faut, de 
peur d’étre ftupide. 11 eft bon 
de foutenir le jufte ; mais ne 
• retirez pas votre main de ce­
lui qui ne l’eft pas. Il n’y a 
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Favori de la nature s 
Le climat le plus vanté,
Par les vents, par la froidure »
Voit fon efpoir avorté ;
Et la vertu la plus pure 
A fes tems d’iniquité.
Répandez vos bienfaits avec magnificence ,
Meme aux moins vertueux ne les refufez pas ;
Ne vous informez point de leur reconnaiflançe ;
Il eft grand, il eft beau de faire des ingrats,
Laiffez parler les cours, & crier le vulgaire :
Leur langue eft indiferète, & leurs yeux font jaloux. 
De leurs fuffrages faux dédaignez le falaire.
D ie u  vous voit, il fuffit; qu’il règne feul fur vous.
L’homme eft un vil atôme, un point dans l’étendue : 
Cependant du plus haut des palais éternels,
D ie u  fur notre néant daigne abaifler fa vue :
C’eft lui feul qu’il faut craindre, &  non pas les mortels.
■ T E  X  T  E.
Répandez votre pain fur 
les eaux qui paflfent, c’eft-à- 
dire, faites également du bien 
à tout le monde &c. . . . .  Ne 
faites point attention aux
chofes qui fe difent de vous. 
Dieu vous fera rendre comp­
te en fa juftice de ce que vous 
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AVERTISSEMENT DE L’ÉDITEUR.
Près avoir donné le Précis de l’Eccléfiafte , qui ejl 
- f l  l’ouvrage le plus pbilofopbique de l'ancienne AJte, 
voici le Précis du Cantique des Cantiques , par le même 
Mr. Eratou. C’eji le poème le plus tendre , £«? même le 
feu/ de ce genre qui nous fait rejlè de ces teins re­
culés. Tout y  refpire une Jimplidté de mœurs , qui 
feule rendrait ce petit poème précieux. On y  voit même 
une efquiffe de la poefîe dramatique des Grecs. Il y  a 
des chœurs de jeunes filles &  de jeunes hommes qui fe 
mêlent quelquefois ail dialogue des deux perfonnages.
Les deux interlocuteurs font le Chaton §•? la Sulamitç. 
Chaton efi le mot hébreu , qui Jlgnifie P amant ou le 
fiancé. La Sulamite efl le nom propre de la fiancée. f 
Phfieurs f  avant hommes ont attribué cet ouvrage à <1 
Salomon ; mais on y  voit phifîeurs verfets qui ont fait 
douter qu’il en puijj'e être l’auteur. j
On a rajjemblé les principaux traits de ce poème pour 
en faire un petit ouvrage régulier , qui en confervqt 
tout l’efprit. Les répétitions &  le défor dre, qui étaient 
peut-être un mérite dans le Jlile oriental , u ’en font 
point un dans le nôtre. On s’efi abflenu furtout fcru- 
pukufement de toucher aux fublimes £è? refpeclables 
allégories, que les plus graves âoHeurs ont tirées de 
cet ancien po'éme ; &  on s’en efl tenu à la fhnplicité 
non moins refpeciable du texte. Nous autres éditeurs 
nous ne pouvons donner une idee plus claire de ces 
chofes, qu’en imprimant la lettre de Monjieur Eratou 
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DD T R A D U C T E U R  DU C A K T I Q . Ü E .  '
Y ’Apprends avec mépris que le Précis du Cantique des 
J  Cantiques a encouru la cenfure de quelques ignorans, 
qui font les entendus. Ces pauvres gens ont jugé un ou­
vrage hébreu , qui a.environ trois mille ans d’antiquité, 
comme ils jugeraient un bouquet à Iris, ou une jouit 
fance de l’abbé Têtu, ou une chanfon de 3’abbé de l’^r- 
teignan, imprimée dans le Mercure galcmt ,• ils ne con- 
naiffent que nos petits amours de ruelle , ce qu’on ap­
pelle des conquêtes ils ne peuvent fe faire une idée des 
tems héroïques, ou patriarchaux ; ils s’imaginent que la 
nature a été au fond de l’Afie , ce qu’elle eft dans la pa- 
roifle de St. André-des-arts, ou des arcs, & dans la cour
du palais. |
- Il faut apprendre à: ces pédans petits-maîtres, qu’il 
y a toujours eu une grande différence entre les mœurs 
des Afiatiques qui n’ont jamais changé, & celle des 
badauts de Paris qui changent tous les jours. Us doi­
vent fe mettre dans la tête que laprincefie- Nme/tcùa , 
fille du roi Alcino'ùs, & l’époufe du Cantique des Can­
tiques , & la naïve parente de Boos , & Lia , & Racbel, 
n’ont rien de commun avec la femme ou la fille d’un 
marguillier.
Les chaftes amours, la propagation de Pefpèce hu­
maine , ne-faifaient point rougir ; on ne célébrait.pomt 
l’adultère en ehanfons ; on ne mettait point fur un théâ­
tre d’opéra les amours les plus lafeifs-, avec l ’approba­
tion d’un cenfeur', ,& la permiffion du lieutenant de po­
lie e de Jérufalem,
Si les amours refpectables de l’époux & de l’époufe 
commencentparces mots, Ifaguni r.mifcbotpiboKyto- 
bemAodekameyayîn me baife d’wz baifer de fa  
bouche, car fa gorge eji meilleure que du vin •• c’eft
f>
Uà*.
n o  L e t t r e  d u  t r a d u c t e u r
que l ’auteur de ce cantique n’était pas né à Paris ; c’ell 
que ni notre galanterie, ni notre petit efprit critique, ni 
notre infolence pédantefque, n’étâient pas connus à 
Herfchalaim , vulgairement nommée Jérufalem.
Vous qui infultez à l’antiquité fans la connaître, vous 
qui n’êtes favans que dans la langue de l’opéra de Pa­
ris , du barreau de Paris , & des-brochures de Paris ;• 
vous qui voulez que l’efprit divin emprunté vôtre ffilé 
çfez lire le livre d’Ezècbiel ; vous ferez fcahdalifes que 
Dieu  ordonne au prophète de manger fon pain couvert 
et’éxcrémens humains, & qu’enluite il change cet ordre 
en celui de manger fon pain avec de la fiente de vache.; 
Mais fâchez que dans toute l’Arabie dcferte, on mangé 
quelquefois de lu bôùze de vache , fur.tout que les plus 
Vils exerémens j le bourgeois le plus fier qui acheté 
unoffice, font ab'folument égaux aux yeux du Créateur s 
& même aux yeux du fage ; que rien n’eft ni dégoûtant,1 
■ ni v il , ni odieux devant la fageffe, linon f  efprit d’igno­
rance & d’orgueil, qui juge de tout fuivant les petits 
ufages & fes petites idées. . ■
Ceux qui ont ofé regarder les exprèffions naturelles 
d’un aiho'ûr légitime com'rrie des expreïïions profanes, 
feraient bien étonnes s’ils'lïfaientlè féizîemé &' le vingt- 
troifie'me chapitre d’Ezécbiel, qu’ils n’dnt jamais lu ; 
ils verront dans lé jféiziéme', que Dïe U même comparé 
Jérufalem à une’ jeûné fille , pauvre , mal-propre , dé­
goûtante. J’ai eu pitié de vous , d it- il, je vous ai fait 
croître comme l’IÇérbé dés-champs. E i itbcra- tua intu- 
rntierüht&  pi fus fiiiisgerbihiavit ,■  Ê? iras nuda , 
tfahjni per h  , vidifë\ &  eccëteinpûs mnanthtm-, 
&  fxténdî âmiiltéM nieut'nfüper te fti&d et râihi , 
Ê? t'i Itmmï aqitci ,■ 8? vejîüi té difcêldri'bus —  g? or- 
navi te ornamentis, &  dedi armi!la$ J&  tvrquent, . .  . 
fed babcnt fiditciam in ptilcbritudine tua- —  forui- 
catd■ es cum dmni trtmfeiinti\—  &  fecijii tibi fîmu- 
lacŸu tiïaft'uima , €■ ? fornieSta -es cura eh —  g?, fe- 































D U  C A N T I Q, U E. I I I
n M  carnium —  S? doua donabas eis ut intrarent ad 
le imdique ad •formcandum.
Lé vingt-troifiénie. chapitre eft encor beaucoup glus 
fort. Cé font les deux fœurs Oolla & Oliba , qui fe font 
abandonnées aux plus infâmes proftitutions; Oolla a aimé 
avec fureur de jeunes officiers & dé jeunes magîftrats. 
Oliba infauivit amo’re Juper eoneubitmn eorutn qui ba- 
bent meinbra ajînorum , S? fa u t fluxus .eépuorunï flit- 
xus eorum. :
Vous voyez évidemment que dans ces tems-là on ne 
faifait point fCTÜpûîè dé découvrir ce que nous voilons, 
de nommer ce que nous n’©ions dire, & d’ëxprimér les 
turpitudes par les .noms.des turpitudes. 1 '
D’où vient notre “délicatelTô ? G’ëft qüè plus lès 
mœurs font dépravées, pltis les êtprèflîôns deviènhëiit 
mefurées. Oh croit regagner eh fStfèlëé' éé qu’ori a 
perdu en vertu. slsc pudëtïr s’eft 'Mfûië dès cœurs, ft 
s'eft réfugiée fur les lèvres. Les hommes font enfin par­
venus à vivre ènfemblé , latis fè dire jamais lih fëü l 
mot de ce qu’ils Tentent, & de ce qu’ils perifenL; !ïh 
nature eft partout déguifée, tout eft un commerce de 
tromperie.
Rien de plus naturel,,de plus ingénu, de plus fimple, 
de .plus vrai que le. Cantique des Cantiques s donc il 
n’eft pas fait pour nôtre langue, difent ces hypocrites 
qui jifent YAMJm, &  qui prennent des airs graves en 
fortantdes lieux que fréquentait Oliba.,
La traduction que j ’ai faite de cette ancienne é-glogUë 
hébraïque, n’eft point indécente ; elle eft fendre ,• ellfe 
eft noble, elle n’eft point recherchée, comme celle dé 
Théodore de Bèze :
Ecce ii) hellijjima 
Mis cohtmbis pradita
P'œtnlîs oeellnlis- 






en-, s m  L e t t r e  d u  t r a d u c t e u r , & c.
" +.Fanent:on de ne point traduire les éiir 
• ; ;îe licencieux de quelques jeunes.gens
-- quelquefois. Plusieurs interprètes n’ont L it au- 
J! cun.» riiÆculté de traduire littéralement ce paffagè : 
i iCift mnnum ad foramen , hitremiüt venter meus ; 
& cet autre : /ibfque co qrtod intrinfecta latet.
Cabnet même en adoptant le fens dans lequel St, 
.Jérôme entend, ces: paroles, ne craint point de les ex­
pliquer par ee demi-vers d’ OoMe..
. . . Si qua latent meliora putat. ,
: Cabnet était comptable auxfavans des diverfes tra­
ductions de fes paffages. Il devait rappeller les ufages 
anciens de l’Orient. Il n’écrivait ;ni. pour les mauvais 
plaiiàns , ni pour les infolens pédans de nos jours. 
Mais le devoir d’un commentateur, & celui d’un poète 
ne font pas les mêmes. J’imite y  jeérédige , & je ne 
commente pas. J’ai dû retrancher ces images ., qui au­
trefois n’étaient que naïves 4 &  peuvent aujourd’hui pa­
raître trop hardies;. ‘ - -
Je n’ai donc rendu que les idées tendres ; j’ai luppri- 
mé celles, qui vont plus loimque la tendreffe, & qui 
peuvent paraître7 trop' phyfiques ; de même que j ’ai 
adouci dans 1-Ecciefiafle , ce qui pouvait paraître d’une 
niétaphyfique trop dure. Ceux qui mé reprochenrd’ac 
;yoir fupprimé les chofes hardies, n’ont pas fait affez 
d’attention au temè préfent ; & ceux qui me reprochent 
d’avoir, fidèlement .exprimé . les autres , n’ont aucune 
-connaiflknce des tems paffésl
' “Enun m ot,l’efprit du texte eft entièrement confervé 
dans mon ouvrage. C’eft ainfi que les princes de l’é- 
■ glife de Rome en ont jugé y &' leur approbation a un peu 
plus de poids que . les ceniures de quelques laïcs qui 
n’entendent ni l ’hébreu,, ni le grec, favent très peu le 
latin, parlent très mal français fe mêlent toujours 
Hi de dire leur avis fur ce qui né les regarde point.
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CANTIQUE DÈS CANTIQUES.
j
I N  T  E  R  L  O C U  T E  U  R  S ,
L E  C H A T O N ,  L A  S U L A I I T E ,  
Les compagnes, les amis du Chaton ne parlent pas.
^  L E C H A T O N.V  Ue les baîfers raviflans ,
De ta bouche demi clofe,
Ont eny vré tous mes- fens ! ‘ :
T E  X  T E . .
Qu'il me baife , ou qu'elle,
mè baife des baifers de fa 
bouche ; car vos mammelles 
font meilleures que le vin-;
elles ont Porteur dn meilleur 
baume 3 &  votre nom eft une 
huile répandue.
Quoique plvjteurs grands per- 
Jonnages ayent cru qae c'était la 
Sulamite qui parlait dans ces 
deux premiers verfcts ; cepen­
dant , comme il  s'agit de mam- 
m elk s, U a paru plus convena­
ble de mettre,ces paroles dans la 
bouche du Chaton. D e p lu s , 
h  cmnparaijm des mammelles 
avec les grappes de rciijlnçy avec 
du v in  , f e  retrouve phtfieurs 
Poéjies. Tom. I.
Lesbêbm iftm s difent que le ter­
me qui répond à marmnelle,, ejl 
d’une beauté énergique en hé-, 
breu. Ce mot n’a pas en fra n ­
çais la même grâce. Tétons ejl: 
trop peu grave. Sein eft trop 
vague. Des f  watts croyent qu’i l
ejl difficile d'atteindre a la beau­
té  de la langue hébraïque. : : .
11
E E M  AiR;Q;-U-S:v ..
fois: dans le cantique i  £•? c'ejl 








i 114 P r é c i s  du  C a n t i q u e
Les ly s , les boutons de rofe, 
île  tes deux globes naiffans, 
Sont à mon ame enflammée 
Comme les vins bienfàifans 
De la fertile Idum ée,....
Et comme le pur encens 
Dont Tadmor eft parfumée : 
Sous les murs des Pharaons , 
A travers les beaux vallons , 
Les cavales bondifiantes
Ont moins de légèreté ;
Les colombes careffantes,
Dans leurs ardeurs, innocentes,
Ont moins de fidélité.
L a  S u l  a  m  i  t  e .
J’ai peu d’éclat, peu de beauté, mais j ’aime; 
Mais je fuis belle aux yeux de mon amant.
T E X T E .
Mon amie, je te compare 
aux chevaux attelés aux elwrs 
de Pharaon. Ah que vous 
êtes belle ! vos yeux font 
comme des yeux de colombe.
Je fuis noire , mais je fuis 
belle comme les tabernacles 
de C ê i a r & comme ies pe-
K E M  A
Ces paroles femblent prouver ' 
que h  Sulamite eft une bergè-. 
r e , une ■ vilkgeoife , qui dit 
naïvement qu'elle fe  croit belle 
comme les tapifcries du r o i,  
que par conféquent ce cantique 
n'eft pas Fépitkahme de Salo-
lifles de Salomon.......... Ne
confidérez pas que je fuis trop 
brune , car c’eft le folcil qui 
m’a hâlée. Mes parens m’ont 
fait garder les vignes. Hé­
las ! je n’ai pu garder ma pro­
pre vigne.
R d ' U E .
mon cÿ d'une f i l e  du,.ro i d 'E ­
g y p te ,  comme i'ü lu jlr e s  co m ­
m entateurs l'o n t d it. L e s p r in -  
cejfesE gyptiennes n 'étaient pas 
n o i r e s f ÿ  ne gardaient Pas les 









D E S  C  A N T I Q! E S.
Lui feul il fait ma joie & moAjtourment.
Mon tendre cœur n’aime'en lui que lui-même. 
De mes pareils la févère rigueur'
Me commanda dé bien gardër ma‘vigne ;
Je l’ai livrée au maître dë mon cœur ;
Le vendangeur en était affez digne.
L e C h a t o n ,
j
Non, tu ne te connais pas,
O ma chère Sulamite !
Ren juftice à tes-appas, 
N’ignore plus ton mérite. 
Salomon dans fon palais1 
A cent femmes v cent maîtrëffes , 
Seul objet de leurs tendreffes, 
Et feul but de tous leurs traits. 
Mille autres font renfermées 
Dans ce-palais des plaifirs,
Et briguent par leurs foupîrs,
J.
T E X T E .
Si tu ne te connais pas la . vreaux........ .. II ÿ a foixan-
plus belle des femmes , va | te reines, quatre - vingt con- 
paître tes moutons &  tes che- I cubinès , & de jeunes filles
R E M A R (VU El
g
Ces Soixante veinés &  ces 
quatre-vingt concubines ont f a i t  
fenfer à flujïettrs: commenta­
teurs que ce n 'cjl pas Salomon 
qsti compofa ce cantique ', puif- 
que Salomon avait fep t cent 
femmes trois cent concubi­
nes , félon le texte facrê. Peut-  
être f  avait-il alors quefoixan- 
te fem m es. I l  f e  peut, auJJÎ que 
Vauteur parle ic i d’un autre 
roi que Salom on. Les commen­
tateurs qui ne croyent pas que 
















i i 6  P r é c i s  d u  Ç a n  t  i q_u  e
L’heureux moment d’être aimées.
Je ne poflede que toi:
Mais ce ferrail d’un grand roi,
Ces compagnes de fa couche,
Ces objets fi glorieux ,
N’ont point d’attrait qui me touche. 
Rien n’approche fous les cieux 
D’un fourire de ta bouche,
D’un regard de tes beaux yeux. 
Sais-tu que ces grandes reines,
Dans leurs pompes fi hautaines,
A ton afped ont pâli ?
Leur éclat, s’en eft terni.
Défaites-, humiliées,
Malgré leur orgueil jaloux ,
Toutes fe font écriées, '
Elle eft plus belle que nous !
L a  S u l a m i t e .
Le maître heureux de mes fens, de mon ame,
%
T E X T E .
fans nombre. Tu eS feule ma |  reines & les concubines t’ont 
colombe;, nia parfaite. Les ( admirée.
R E M A R Q U E .
foit. de ce roi J u i f , prétendent 
qu'il n'ejl guerres vraifemblable 
que Salomon dife à fa  bien-ai- 
m êe, T u  es plus belle que tou­
tes les maitrejfes du roi. C'ejl 
une expreffon qui fem ble con­
venir aux hommes d'un ordre
. ............. ■..
inférieur, comme i l  eft d’ufage 
parmi nous d’appeller unefem ­
me ma reine. Cependant,  i l  ejl 
tout aujji naturel que Salomon 
dife à fa  nouvelle fem m e , T u  
es plus belle que toutes mes fe m ­





























































n.    I ' r   
D E S  C  A U T  I a-U  E S.
t
De tous mes vœux, de tous mes fentimens, 
Me fait goûter de fortunés momens. 
Soutenez-moi, je languis , je me pâme,
Je meurs d’amour, verfez fur moi des fleurs, 
Inondez-moi des plus-douces, odeurs.
Que fur mon fein mon tendre amant repofe, 
Qu’en s’endormant, de moi-même il difpofç-; 
Qu’il foifc à moi dans les bras du fommeil ; 
Que de fes mains il me tienne embraffée ; 
Que fon image oecupe mà penfée,
Et qu’il m’embraffe encor à fon réveil.
Chère idole que j’adore,
Mon cœur a veillé toujours ;
Je me lève avant l’aurore,
Je demande mes'amours.
Lit facré, dépofitaire
Des mouvemens de mon cœur,
Des amours doux fanctuaire,
Qu’as-tu fait de mon bonheur? 
Eveillez-vous, mes compagnes,- ï
T e  T  : T  :: R
Mon bien-aimé eft comme 
lin bouquet de myrte ; il .de­
meurera entre mes mammel- 
les.. .  Soutenez-moi avec des 
fleurs , fortîfîez-moî avec des 
fruits, car je languis d’amour.
Qu’il mette fa main gauche' 
fur ma tête, & que fa main 
droite m’embrafle.
Je dors, mais mon cœur , 
veille.
R E M  A R a ü  E.
I l  eft difficile d'expliquer 
comment à la fo is  on dort
on v  eille. C’eft une ftg u n  afm- 
ïiq u eq u i exprime un fange.
H iij
i i g  P r é c i s  d u  C â n t i ç l u e
Venez plaindre mon tourment ;
Prés, ruiffeaux , forêts, montagnes, 
Rendez-moi mon cher .amant.
Je Pai perdu , le feu! bien qui m’enchante,
Ah ! je l ’entends, .j’entends fa voix touchante ; 
Il vient, il ouvre, iLentre. Ah je te voi ! 
j\ïon cœur s’échappe & s’envole après toi. 
Hélas lune fauffe image 
Trompe mes yeux égarés ;
Je ne vois plus qtfun nuage 5 
Les regrets font le partage 
De mes fens défelpérés.
O mes .compagnes fidelles,
Voyez mes craintes cruelles, 
Adouciffez ma douleur ;
Dites-moi quelle contrée,
Quelle terre eft honorée 
De l’objet de mon ardeur,
Quel Dieu m’en a féparée ?
L e s  c o m p a g n e s  d e  l a  S u u m i t e . 
.Apprenez-nous quel eft l’amant heureux,, 
Qui vous retient dans de fi douces chaînes.
T  E  X  T  E.
J ’aî cherché durant la nuit 
celui qu’aime mon ame j je 
l’ai cherché, & je ne l’ai point 
trouvé. Mon bien-aimé a paf- 
fé fa main par le trou, & nion 
ventre tretTaillit à ce tact.
J ’ai ouvert la porte à mon 
bien-aimé , mais il 11’y était 
plus ; mon ame s’ell liquéfiée, 
Je l’ai cherché , & je ne l'ai 
point trouvé, & c .
La Stûarmte dit.cnfiiite qu'elle, a 
cherché fin  C h a t o n  aux portes de la, 
ville’ ,  £ 7 ’ que les gardes l'ont battue;
ce qui ne conviendrait guère æ  une 
jépûufp de ’Salomon.
f à
<L ' D E  S C  A N-'T-I Q_%JE;:S. ; ' t l$
Nous partageons votre joie & vos peïnes,
Nous chercherons cet objet de vos vœux. - - . J
L a  S u L a 'm  1 T £.• ■
Le Vainqueur que j ’idolâtre j
Éft le plus beau dés humains , 1
L’amour forma de fes mains - j
Son foin plus blanc que l ’a l b â t r e j 
L’ébèrië de Les cheveux î
Ombrage fon front d’ÿvôîre ; 
Ce front noble ï& gracieux, ’ 
Ce front couronné de gloire ; 
Un feu pür eft dans fes y eux. 
Sous une tèllë figuré 
Dëfcéndeht du haut des eieux 
-Les maîtres de la nature, 
Mihiftrës du Dieu dès Dieux.
Mais de fon cœur vertueux
Si je faifais la peinture 
Vous le connaîtriez mieux.
T  E  X  T
Je vous conjure, filles de 
Jérufalem , fi vous trouvez 
mon bien-aîmé, de lui dire 
que je languis d’amour.. . . .
L e s  F i l l e s .
Quel eft le bién-aimé que 
vous aimez d’amour . ô la 
plus belle des femmes ? &c.
L a S u l a m i t e . 
i Mon bien - aimé c-ft blanc 
- & rouge, choifi entre mille ;
M  fes cheveux font comme des
m ...
feuilles de palmier,,, noirs 
comment! corbeau. Ses.yeux 
font comme des pigeons, fur. 
le bord dès eaux lavés, dans 
du lait. Ses joues font com­
me des parterres d’aromates 
fa poitrine eft comme un 
yvoire marqueté de faphirs, 
&c.
L e s  F i l l e s .
Où eft allé votre .bien-ai- 
mé ? •nous’"Lirons- chercher- 
avee-v6us. -
H iiij ,
1. 1 ------ -— . .
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L e C h a t o n .
Je vous retrouve., ô maîtreffe chérie ;
Je vous revois , je vous tiens dans mes bras. 
Dans mes jardins j’avais porté mes pas ;
Mais prés de vous toute fleur eft flétrie. 
Charmant palmier, tige aimable & fleurie, 
Je viens cueillir vos fruits délicieux.
Ciel, que le tems eft un bien précieux ! 
Tout le çonfunie, & l ’amour feul l’emploie. 
Mes chers arriïs., qui partagez ma joie , 
Buvez, chantez / célébrez fes attraits ;
Dans les bons vins que votre amç fe noie ;
Je vais goûter des plaifirs plus parfaits.
L a S u l a m i  t  e .
Paix du cœur, volupté pure-, 
Doux & tendre emportement,
Vous guériffez ma bleflbre.
m
T E X T E ,
L e C h a t o n .
Jefnis defcsndu dans le jar­
din des noïers , pour voir les 
fruits dgs vallées. : .Votre nez 
eft comme-la tour du mont 
Liban qui regarde vers Da­
mas..,- votre taille eftfem- 
biablé à un palmier. J ’ai dit,
Je monterai fur le palmier , 
& j’en prendrai les fruits ; 
car vos mammelfes’font com- 
mes des,grappes de raifin, &e.
J ’ai bû mon vin avec mon 
lait. Mangez , mes amis , 
butez,  enyvrez-vous, mes 
très chers amis.
R E M A R (J U E.
C'était un ufage -commun 
Aans les pays chauds ,  -de .ne  
point hoirs fo n  v in  pur. On 
le mêlait fou ven f avec-du lait.
Dans V Odyjfée ’on< y- infitfe des 
raclures de fromage. Les an­
ciens dijfèreist . de nous en tout,
D E SV' C  A -N;T I Q. U E S. 131
$3
t
Ne fouffrez pas'que j’endure ■ ■ • 
Un nouvel éloignement 
L’abfence d’un feul moment 
Eft un moment de parjure.
Allons voir, allons tous deux 
Voir nos myrtes amoureux 
Prenons foins de leur culture ; 
Redoublons nos tendres nœuds, 
Sur.nos . tapis de verdure. . 
Fuyons le bruyant féjour :
De cette fuperbe ville. .
Le village eft plus tranquille y 
Et la nature &  l’amour 
L’ont choifi pour leur afyle.
T  E  X
L
Je fuis à mon bien-aimé , J ge ; levons-nous matin pour 
& fon cœur Te retourne vers I aller aux vignes. C’eft là que 
moi. Venez, fortons dans les I je vous donnerai mes mam- 
champs, demeurons an villa- 6 nielles.
LE PAUVRE DIABLE, (i)
Uel-pafti prendre ? où fcîs-jë'&qni dois-je être? 
Né dépourvu, -dans la foule jette , •
Germe ttaiffanOpariés vents emporté,
Sur quel terrain puis-je efpércr de craitre ? 
Comment trouver « n otât, un emploi ?
Sur mon deftin de^raee inftruiféE-mbi.
—  Il faut s’inftruire '& feTbndër foi-même, 
S’interrogery me rien croire‘qtie I c i ,
Que foninftinct ; bien favoir ce qu’on aime ;
Et fans chercher des confeils irperfluS,
Prendre l’état qui vous plaira le plus.
—  J’aurais aimé le métier de la guerre.
Qui vous retient t^allez-; déjà l ’hiver
A difparu ; déjà gronde dans l’a ir ,
. L’airain bruyant, ce rival du tonnerre^ ' . :
Du Duc de Broglie ofez fuivréles pas ;
Sage en projets , & vif dans les "combats,
Il a tranfinis fa valeur aux foldats ;
11 va- venger .les malheurs de la France :
Sous fes drapeaux marchez dès aujourd’hui,
Et méritez d’être appercu de lui.
”** Il n’eft plus tcms ; j ’ai d’une lieutenance 
Trop vainement demandé la faveur,
Mille riyaux briguaient la préférence ;
C’eft une prefle ! En vain Mars en fureur 
De la patrie a inoiffonné la fleur.
f
L'E •. P. A TTV RE ; -|>J A E KE,; J 2 3 .
Plus on en tu e , & plus il s’en préfente :
Ils vont.trottant des bords dé la Charente, 1 
De ceux du L o t, des coteaux Champenois, 
Et de Provence, &  des monts Erancomtois , 
En botte, en.guêtre, & furtouten guenille, 
Tous affiégeantla porte de Cremiik, (e)
Pour obtenir des maîtres de leur fort 
Un beau brevet qui les mène -à'la mort.
Parmi les flots de la foule empreffée,
J’allai montrer ma mine émbarraflee ;
Mais un commis me prenant pour un Tôt,
Me rit au n ez, fans me répondre un mot ;
Et je voulus, après cette avanture,
Me retourner vers la Magiftrature.
—  Eh bien ! la robe efbun métier prudent ; 
Et cet air gauche ., & ce front .de pédant, 
Pourront encor palier dans les enquêtes ; 
Vous verrez là de merveilleufes têtes !. ;
Vite achetez un emploi de Caton ; :
Allez juger ; êtes^vous riche ? --. Non,
Je n’ai plus rien , c’en eft .fait —  Vil atome ! : 
Quoi ! point d'argent ? Et de l ’ambition ! 
Pauvre impudent ; appren qu’en ce royaume
g
T  ous les honneurs font fondés fur le bien.: !
L’antiquité tenait pour axiome, ?
Que rien n’eft rien, que de Tienne vient rien. 
Du.genre humain' connai quelle eft la trempe ; 
Avec de l’or jete  fais Préfident,
Fermier du R o i, Confeiller, Intendant.
Tu n’as point d’aile, & tu veux voler ! rampé.
)CtH
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—  Hélas ! Monfieur, déjà je rampe affez.
Ce fol efpoir qu’un moment a fait naître,
Ces vains, defirs pour jamais font paffés :
Avec mon bien j’ai vu périr mon être.
Né malheureux , de là craffe tiré,
Et dans la craffe en un moment rentré,
A tous emplois on me ferme la porte.
Rebut du monde, errant, privé d’efpoir,
Je me fais moine, ou gris , ou blanc , ou noir, 
Rafé , barbu, chauffé, déchaux, n’importe.
De mes erreurs déchirant le bandeau,
J’abjure tout ; un cloître eft mon tombeau,
J’y vais defcendre ; oui, j’y cours —  Imbécile, 
Va donc pourrir au tombeau des vivans.
Tu crois trouver le repos, mais apprends 
Que des foucis c’eft l ’éternel afyle,
Que les ennuis en font leur domicile,
Que la difcorde y nourrit fes ferpens ; .
Que ce n’efl: plus ce ridicule tems 
Où le capuce, & la toque à-trois cotnes,
Le fcapulaire & l’impudent cordon 
Ont extorqué des hommages fans bornes.
Du vil berceau de fon illufi.on 
La France arrivé à Tâge de raifon : - 
Et les enfans de ^ François & à’Ignace,
Bien reconnus font remis à leur place.'
, Nous faifons cas d’un cheval v ig o u re u x .... 
Qui déployant quatre jarrets nerveux, 
Frappéla térre i&: bondit: fous Ton maître 
.J’aime un gros: hmufy dont le.pas-lent & lourd,
’fâjidûm
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En fillonnant un arpent dans un jour,
Forme un gueret où mes épis vont naître ; 
L ’âne me plaît, fon dos porte au marché 
Les fruits du champ que le ruftre a béché ; 
Mais pour le finge, animal inutile ,
Malin, gourmand, faltimbanque indocile, 
Qui gâte tout & vit à nos dépens ,
On l’abandonne aux laquais fainéans.
Le fier guerrier, dans la Saxe en Thuringe ; 
C’eft le cheval : un Pequet, un Pleneuf, (3) 
Un trafiquant, un commis eft le bœuf,
Le peuple eft Pâne, & le moine eft le finge.
— S’il eft ainfi, je me décloître. O Ciel ! 
Faut-il rentrer dans mon état cruel!
Faut-il me fendre à ma première vie !
Quelle était donc cette vie ? —  un enfer, 
Un piège affreux tendu par Lucifer, 
j ’étais fans biens, fans métier,fans génie,
Et j’avais lu quelques médians auteurs ; 
Mordu du chien de la métromanie ,
Le mal me prit, je fus auteur auffi.
— Ce métier-là ne t’a pas réuffi ,
Je le vois trop ; ça, fai - moi, pauvre diable,. 
De ton défaftre.un récit; véritable ;
Que faifais-tu fur leParnaffe? — hélas ! 
Dans mon grenier entre deux Paies draps ,
. Je célébrais les faveurs de Glicère,
De qui jamais n’approcha ma mifère ;
Ma trifte voix chantait d’un gofierfcc 
Le vin mouffeux, le Frontignanyle Grec,
' .... ...—■   
Buvant de l’eau dans un vieux pot à bière ; 
Faute de bas paffiïht le jourau lit,
Sans couverture, ain(i:que.fans habit ,
Je fredonnais des vers fur la parefle , 
D’après Chaulieu j'e vantais la molleffe.
Enfin un jour qu’un furtout emprunte 
Vêtit à cru ma trifte nudité ,
Après midi , dans l’antre de Procope,
( C’était le jour que l’on donnait Mérope) 
Seul dans un coin, penfif & co.nfterné, 
Rimant une Ode, & n’ayant point dîne,
Je m’accoftai d’un homme à lourde mine, 
Qui fur fa plume a fondé fa cuifine,
Grand écumeur des bourbiers d’Hélicon, 
De Loyola chaffé pour fes fredaines, 
Vermiifeau né du eu de Des Fontaines, 
Digne en tout fens de fon extraâion, 
Lâche Zoïle, autrefois laid Giton.
Cet animal fe nommait Jean Fréron. (4)
J’étais tout neuf, j ’étais-jbune, fincère, 
Et j’ignorais fon naturel félon ;
Je m’engageai fous l’efpoir d’un falaire,
A travailler à fon hebdomadaire , 
Qu’aucuns nommaient ' alors patibulaire.
Il nfénfeigna comment on dépéqait 
Undivre entier, comme on de recoufait, 
Comme on jugeait du toufp&r'la préface , - 
Comme:on louait un fût''auteur en place, 
Comme on fondait avec lourde roideur 
Sur l’écrivain pauvre &  fans protééteur.
»
i L E F M  T  R Et D I  A B t  E .
Je m’enrôlai, je fervis le Corfaire ;
Je critiquai, {ans elprit & fans choix, 
Impunément le théâtre, la chaire,
Et je mentis pour dix écus par mois.
Quel fut le prix de ma plate manie?
Je fus connu, mais par mon infamie,
Comme un gredin , que la  main de Thémis- 
A diapré de nobles fleurs de lys ,
Par un fer chaud, gravé fur l’omoplate.
Trifte & honteux, je quittai -mon pirate,
Qui me vola, pour fruit de mon labeur,
Mon honoraire en me parlant dlronneun 
M’étant ainfi fauve-de fa boutique,
Et n’étant plus compagnon- fatyrique , . 
Manquant de tout dans-mon chagrin poignant, 
J’allai trouver- le Franc de Tonfignany'Q)
Ainfi que moi natif de Montàubàn,
Lequel jadis a. brodé quelque phrafe 
Sur la Didon qui fut-de Métaftafe ;
Je lui contai tous les tours du croquant ; 
Mon cher pays , fecourez-môi, lui dis-je, 
Fréron me vo le , & pauvreté-m’afflige.- 
De ce bourbier vos pas feront tirés,
Dit Tonfignan, votre dur cas-'me touche ; - 
Tenez, prenez - mes cantiques facrés ;
Sacrés, ils font•* car perfonne n’y touche ;
Avec le tems un jour vous les. vendrez ;
II- - ,
Plus, acceptez:mon éhef-d’œuvre tragique 
De Zoraïd; la fcèrie eft en Afrique; (6)
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C’eft un tréfor, allez & profpérez.
Tout ranimé par fon ton didactique,
Je cours en hâte au parlement comique ,
Bureau de vers, où maint auteur pelé 
Vend mainte fcène à maint acteur fifflé.
J’entre, je lis d’une voix fauffe & grêle 
Le trille Drame écrit pour la Denêle. ( 7 )
Dieu paternel, quels dédains, quel accueil !
De quelle œillade altière, impérieufe,
La Duménil rabattit mon orgueil !
La d’Angeville ell plaifante & moqueufe ;
Elle riait ; Grandval me regardait 
D’un air de Prince , & Sarrazin dormait ;
Et renvoyé penaut par la cohue ,
J’allai gronder & pleurer dans la rue.
De vers, de profe & de honte étouffé,
Je rencontrai Greffet dans un caffé ,
Greffet doué du double privilège (g)
D’être au collège un bel efprit mondain,
Et dans le monde un homme de collège ;
Greffet dévot ; longtems petit badin,
Sanêtifié par les palidonies 
Il prétendait avec componction 
Qu’il avait fait jadis des comédies,
Dont à la vierge il demandait pardon.
—  Greffet fe trompe , il n’eft pas fi coupable ;
Un vers heureux & d’un tour agréable 
Ne fuffit pas ; il faut une aCtion,
De l’intérêt, du comique , une fable,
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Pour confommer cette œuyrc du Démon. - 
Mais que fit-il dans ,ton afpiétion? \  . • :
—  Il me donna les cppjHJs les plus Pages-; ? 
Quittez-, dit-il vle9,profanes,ouvrages -, —
Faites des vers moraux contre l’amour; •*; 
Soyez dévot, montrez-vous à  la cour. ;
Je crois mon homme, &,je, vais à Verfaille; 
Maudit voyage ! hélas. chacunfe raille . .  k
En ce pays d’un pauvre auteur moral ; ->
Dans l ’antichambre il eft reçu bien mal ;- r 
Et les laquais infiiltent fa figure -, ; i ,-/,ç 
Par un mépris.pire^cor^que Jfinjure. .. .. „r-.
Plus que jamais confus, humilié, •
Devers Paris je m’en revins à pié.
L’Abbé Trublet,alors avait la rage ( 9 ) - ■ 
D’être à Paris un petit perfonnage ; ;
Au peu -d’efprit que.le bon homme-avait»,, 
L’efprit d’autrui parTupplémentfervait,;,.; , , t  
Il entaffait adage fur-adage ; . .  - 
Il compilait, compilait, -compilait ;
On le voyait fans celle écrire, écrire , .
Ce qu’il avait jadis entendu dire, • ;
Et nous laffait fans jamais,fe laffer ; ■-
Il me.choifitpour l ’aider à.penfer. - , . .
Trois mois entiers enfemble nous penfames ; 
Lûmes beaucoup , & rien n’imaginames., 
L’AbbéJTrublet m’avait .pétrifié ;
Mais un bâtard du fieur de la Chauffée .
Vint ranimer ma cervelle épuifée ;
Et tous,les deux nous limes pat moitié 
jPoijtes. Tom. I. I
■yw:"
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Un Drame court & non verfifié,
Dans le grand goût du larmoyant comique, 
Roïîian moral, roman métaphyfique.
— Eh bien, mon fils, je ne te blâme pas ; 
Il eft bien vrai que je fais peu de cas '
De ce faux genre, & j ’aime affez qu’on rie ; 
Soüveht je bâille au tragique bourgeois,
Aux vains efforts d’un auteur amphibie,
Qui défigure & qui brave à la fois,
Dans fon jargon, Melpomène & Thalie.
Mais après tout, dans une comédie, '
On peut par foisfè fendre intéreffant,
En empruntant l ’art dé la tragédie, i V  
Quand par malheur on ra’eft point né pîaifant. 
Fus-tu jolie ? ton drame hétéroclite 
Eut-il l'honneur d?un peu de réuffite ?
—  Je cabalai, je fis tant qu’à la fin 
Je comparus au tripot d’arlequin.
Je fus hué : ce dernier coup de grâce 
M’allait fans vie étendre fur la place ;
On me porta dans un logis voifin,
Prêt d’expirer de douleur & de faim,
Les yeux tournés, & plus froid que ma pièce. 
— Le pauvre enfant ! fon malheur m’intéreffe ; 
Il eft naïf! Allons, pourfui le fil 
De tes récits : ce logis quel eft-il ?
—  Cette maifbn d’tfnenouvelle efpèce,
Où je reliai longtéms inanimé,
Etait un antre, un repaire enfumé,
Où s’affemblaient fix fois en deux femàines
IL
&f i
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Un refte impur de ces énergumènes, ( 10)
De Saint Médard effrontés charlatans,
Trompeurs, trompés, monftres de notre tems. 
Miffel en m aink cohorte infernale 
Pfalmodiait en ce lieu de fcandale ,  *
Et s’exercait à des cohtorfions ,
Qui feraient peur aux plus hardis démons.
Leurs hurlemens en furfaut m’éveillèrent ;
Dans mon cerveau mes eiprits remontèrent;
Je foulevai- mon corps fur mon grabat,
Et m’avifai que j’étais au fabat.
Un gros rabin de cette finagogûe,
Que j ’avais vu ci-devant pédagogue ,
Me reconnut ; le bouc s’imagina 
Qu’avec Tes faints je m’étais couché là.
Je lui contai ma honte & ma détreffe.
Maître Abraham, après cinq ou fix mots (i i)
De compliment, me tint ce beau propos :
,3 J’ai comme toi croupi dans la baffeffe,
33 Et c’eft le lot des trois quarts des humains ;
33 Mais notre fort eft toujours dans nos mains.
33 Je me fuis fait auteur, difant la Meffe 
s, Perfécuteur, délateur, efpion;
33 Chez les dévots je forme des cabales ;
33 Je cours, j’écris, j ’invente des fcandales ; 
as Pour les combattre & pour me faire un nom,
33 Pieufement femant la zizanie,
33 Et J’arrofant d’un peu de calomnie.
33 Imite-moï, mon art eft affez bon ;
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» Crie a l’impie, à l’athée ,■  an déifie, 
s. Au géomètre ; &furtoutprouvebien 
33 Qu’un bel elprit ne çeùfcetre chrétien : 
33 Du rigorifme embouche la trompette ;~v- 
33 Sois hypocrite 3 &rta fortune ,eft faite.
A ce difcours faifi d’émotion ,
Le cœur encor aigri de ma difgrace, '
Je répondis en lui couvrant lafàce :
De mes cinq doigts ; & la troupe en beface 
Qui fut témoin„de ma vive aftion 3 '
Crut que c’était une convulfion. ; .
A la faveur de cettè opinion .
Je m’efquivai de l’antre de Mégère.
—  C’eft fort bien fait ; f i  ta tête eft légère 3 
Je m’apperçois que ton cœur eft fort bon. 
Où courus-to prélenterfa niifôre?.;..
3-
— Las ! où courir dans mon deftin maudit !
N’ayant ni q>ain:, ni gîte, ni crédit^
Je réfolus de finir ma. carrière, : :
■ Ainfi qu’ont fait, au fond de la rivière 
Des gens de bien, lefquels n’en ont rien dit.
O changement ! ô fortune bizarre ! 
J’apprends foudain qu’un oncle trépaffé,
Vieux janfénifte & docteur de Navarre, • 
Des vieux docteurs certes le plus avare,
Ab intejhxt malgré lui m’a laiffé 
D’argent comptant un immenfe héritage.
Bientôt changeant de mœurs & de langage, 
Je me décraffe, & m’étant dérobé 
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Je prends mon vol ; je m’élève! , je plane ; 
Je veux tâter des plus brillans emplois, 
Etre officier, fignaler mes exploits-,
Puis de Thémis endoffer la foutane,
Et moyennant vingtM llë?ééus tournois V 
Etre appellé le tuteur de nos Rois.
J’ài des amis, je leur fais grande chère ; 
J’ai de l ’efprifc alors -, & tous mes vers - 
Ont comme moi l’heureux talent de plaire : 
Je fuis aimé des Dames-queje fers.' ; •
Pour completter tant d’agrémens divers, ' 
On me propofe un très bon mariage.
Mais les confeils de mes nouveaux amis, 
Un grain = d’amour ou de libertinage,
La vanité, le bon air, tout m’engage 
Dans les filets de certaine Laïs,
Que Belzébut fit naître en mon pays * ;
Et qui depuis a: brillé dans Paris.
Elle danfait à ce tripot lubrique, x 
Que deTEglife un miniftre impudique 
( Dont Marion fut fervie allez mal, ) (12) 
Fit élever près du palais royal.
Avec-éclat j ’entretins donc ma belle-; 
Croyant l’aimer, croyant être aimé d’elle. 
Je prodiguais les vers & les bijoux :
Billets de change étaient mes billets doux ; 
Je conduirais ma Laïs triomphante,
Les foirs d’été , dans la-lice éclatante 
De ce rempart, afyle des amours,
Par Outrequin rafraîchi tous les jours, (x 3)
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Quel beau vernis brillait fur fa voiture !
Un petit peigne orné de diamans 
De l'on chignon furtnontait la parure ;
L’Inde à grands frais tiffut fes vétem ens- 
L’argent brillait dans la cuvette ovale,
Où fa peau blanche ,& ferme autant; qu’égaley 
S’embelliffait dans des eaux de jafmiu.
A fon fouper un furtout de Germain 
Et trente plats chargeaient là table .ronde 
Des doux tributs des forêts & de fonde.
Je voulus vivre en fermier général :
Que voulez-vous , hélas ! que je vous dife ?
Je payai cher ma brillante fottife,
- En quatre mois je fus à l’hôpital.
Voilà mon fort, il faut que je l’avoue. 
Confeillez-moi. — Mon ami, je te, loue 
D’avoir enfin déduit fans vanité 
Ton cas honteux, &  dit la v é r i t é - ; - 
Prête l’oreille à mes avis fidèles.
Jadis l ’Egypte eut moins de fiiuterelles :
Que l ’on ne voit aujourd’hui dans Paris 
De malotrus, foi-difant beaux efprits, :
Qui differtant fur les pièces nouvelles,
En font encor de'plus fifflables qu’elles :
Tous l’un de l ’autre ennemis obllinés ,
Mordus, mordans, chanfonneurs, chanfonnés, 
Nourris de vent au temple de ménioire,
Peuple crotté qui difpenfe la gloire.
J’eftime plus ces honnêtes enfans,
Qpi de Savoie arrivent tous les ans,
U
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Et dont la main légèrement eiïuie 
Ces longs canaux engorgés par la fuie. 
J’eltime plus celle qui dans un coin 
Tricote en paix les bas dont j ’ai befoin ;
Le cordonnier qui vient de ma chauffure 
Prendre à genoux la forme & la mefure, 
Que le métier de tes obfcurs Frérons.
Maître Abraham , & fes vils compagnons, 
Sont une efpéce encor plus odieu/è.
Quant aux Catins, j ’en fais allez de cas ; 
Leur art eft doux, & leur vie eft joyeufe ;
Si quelquefois leurs dangereux appas 
A l’hôpital mènent un pauvre diable,
Un grand benêt, qui fait l’homme agréable, 
Je leur pardonne, il l’a bien mérité.
Ecoute, il faut avoir un pofte honnête. 
Les beaux projets dont tu fus tourmenté, 
Ne troublent plus ta ridicule tête ;
Tu ne veux plus devenir confeiller ;
Tu n’as point l’air de te faire officier.
Ni courtifan, ni financier, ni prêtre.
Dans mon logis il me manque un portier ; 
Pren ton parti, répon-moi, veux-tu l ’être ? : 
Oui-da, Monfieur. —  Quatre fois dix écus 
Seront par an ton làlaire ; & de plus,
D’aflez bon vin chaque jour une pinte 
Rajuftera ton cerveau qui te tinte ;
Va dans ta loge ; & furtout, garde-toi 
Qu’aucun Fréron n’entre jamais chez moi. 
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En bon portier : mais en fecret, peut-être, - ' 
J’aurais choifi dans mon fort-malheureux!, . 
D’être plutôt le portier, des Chartreux. (14)
sk
N O T E S
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C1 ) On nous aBiire que 
l’auteur s’amufa à compofer = 
cet ouvrage en 1758 , polir 
détourner-de la carrière dan- 
gereufe des lettres, un jeune 
homme fans fortune, qui pre­
nait pour du génie fa fureur 
de faire de mauvais vers. Le 
nombre de ceux qui fe per­
dent par cette paffionmaiheu- 
reufe eft prodigieux ; ils fe 
rendent incapables d’un tra­
vail utile. Leur petit orgueil' 
les empêche de prendre un 
emploi fulmlterne mais, hon­
nête qui leur donnerait du 
pain, ils vivent de rimes & 
d’efpérances, & meurent dans 
la mifère.
(3 ) La fo r te  de Cremille, 
é Mr. de Cremille, Lieutenant- 
Général-, était chargé alors 
du département: de::la guerre - 
. fous Mr. le Comte d’Argen- 
- fon,
C 3 )  Un Pequet , un P h -  
neuf. Pequet était un premier 
commis des,,aSaires étrangè­
res. Plenenf Jetait un entre­
preneur des vivres.
Tous œes.àmbaffadeurs irrités. &; confus ,g 
Trop fonvent de ta Reine ontfubî lés refus,
a
- (  4 )  Jean Fréron. Fréron 
;ne fe nomme pas Jean, mais 
Caterin. Il femble que cet 
homme foit le cadavré d’un 
coupable qu’on abandonne au 
fcalpel des chirurgiens. Il a 
été méchant, & il-en- a été 
puni; Il dit dans une de fes 
feuilles de l'année 1756', j e  ne 
hais pas la m êiifance, peut-être 
même 11e'haïrais-je pas la ca­
lomnie. Un homme qui écrit 
ainfi ne doit pas être fin-pris 
qu’on lui rende juiUce.
( $ )  Tovjignan. L’homme 
dont il s’agit ici était d’ail- 
leurs un magiftrat & tin hom­
me de lettres de mérite. Il 
eut le malheur de prononcer 
à. l’Académie un. difeoure peu 
mefuré, & même três.oftên- 
fant. Il eft vrarque fà*trngé- 
die de Didon eft faite fur le 
modèle de celle de Métafta- 
fio ; mais aulfi;il y-a-de'-iîeanx 
inorceaux qui font à l'auteur 
franqais. I l  faut avouer qu’en 
général la pièce eft mal écri­
te.,, Il n’y a qu’à voir le com­
mencement.
Ci vîtei
N o t e s .
Voifin de fes états faibles clans leur naiflànce, ■
Je croyais que Didon redoutant ma vengeance , '
Se réfomlrait fans peine à l ’hymen glorieux., ,
D ’un Monarque puiffant fils du maitre des Dieux»
Je^oondens cependant la fureur qui m’animei,....
Æt.déguifant encor mon ! dépit légitime ; • *■
Pour-la,demière;fois :en-pro% à fes hauteurs i - 
Je viens fous le faux nom de mes .Ambaffadenrs ,
Au milieu de la cour d’une Reine étrangère ,
D'un refus obftiné' pénétrer le myftère :
Que fais-je...... . n’écouter qu’un traniport amoureux.
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Des Ambafladeurs ne fubif- 
fent point des refus , on ef- 
fuië ; on reçoit des refus.
Si tons fes Anibaffadeurs. 
irrités & confus ont fubi des' 
refus , comment ce .Jarbe 
pouvait-il croire que Didon 
le foumettrait fans peine à cet 
hymen glorieux ? Jarbe d'ail­
leurs a-t-il envoyé tous fes 
Ambafihdeurs cnfemble , ou 
l’un après l’autre? ' ^
Il contient cependant la 
fureur qui l’anime, & il dé- 
gui fe encor fon dépit légiti­
me.' S'il. déguife ce dépit lé­
gitime & s’il eft fi furieux, 
il ne croit donc pas que Di­
don l’époufera fans peine. 
Epoufer quciqu’im'fans peine 
& déguifer fon dépit légiti­
me,'ne font pas des exprefi­
lions bien nobles , bien tra- 
giqup  ^i bien élégantes. '
■ I! vient fous le faux nom 
de fes Ambafîadeurs', être en 
proie à des hauteurs ? com­
ment vient-on fous le faux 
nom de fes Ambaffadeuis ? on 
peut venir fous le nom d’un 
autre , mais on ne vient point 
fous le nom de plufieurs per-
fonnesà .la fois. De plus, fi 
on vient fous le nom de quel­
qu’un , on vient à la vérité 
fous un faux nom, puifqu’on 
prend un nom qui n’eft pas 
le lien , mais on ne prend pas 
le faux nom d’un Ambafla- 
deur quand on prend le véri­
table nom de cet Ambafla- 
deur même.
Il veut pénétrer le myftè- 
re d’un refus obftiné. Qn’eft- 
ce que le. myftère d’un refus 
fi net, &‘déclafé avec tant de 
hauteur ? Il peut y avoir du 
myftère dans des délais , dans 
des réponfes équivoques; dans 
des promefles mal tenues ; 
mais quand on a déclaré avec 
des hauteurs à tous vos Am­
bafladeurs qu’on ne veut 
point de vous ,11 n’y a cer- 
tainement*là aucun myftère.**
(lue fais - j e . . .  n’écou­
ter qu’un* tranfport- amou­
reux, que ’fait-riij 11- s’écou­
tera qu'un 'tranfport, il fera 
terrible dans ld i,ête,à-tête.
. Le. grand -malheur rie tant 
d'auteurs eft de Remployer 
piefque 'jamais le mot pro­
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qu’ils riment, mais les con- 
naiifenrs ne font pas contens.
( 6 ) Zoraïde, Zoraïde était 
une tragédie africaine du mê­
me auteur. Les comédiens le 
prièrent de leur Faire une fé­
condé lecture pour y corriger 
quelque chofe : il leur écrivit 
cette lettre.,
5î Je fuis fort furpris , 
55 Meilleurs. que vous exi­
ss giez une fécondé lecture 
55 d’une tragédie telle que 
55 Zoraïde. Si vous, ne vous 
55 connaîtrez pas en mérite, 
55 je me connais en procédés,- 
55 .& je inc fouviendrai aflez 
55 longtems des vôtres pour 
55 ne plus m'occuper d’un 
55 théâtre où l’on diltingne ii 
55 peu les. perfounes & les 
5, taiens. Je fuis, Meflïeurs, 
,, autant que vous méritez 
„  que je le fois, votre &c.
(7) Pour la Denêle. Quinaut 
Denêle était' dans ce tems-ià 
une alTez bonne comédienne, 
pour qui principalement Zo­
raïde avait été faite. Les noms 
qui fuïvent font les noms des 
comédiens de ce tems-là.
, (.8 ) Greffe* doué du double 
privilège. Greifet, auteur du 
petit poëme de Vert-Vert, 
d’autres ouvrages dans ce 
goût, & de quelques comé­
dies. Il y  a des vers très heu­
reux dans tout ce qu’il a fait. 
Il était jéfuite quand il fit im­
primer fon Vert-Vert. Le 
contraile de fon état & des 
termes de B .. .  ; .  & f . . .  . .  
qu’on voyait dans ce petit 
poëme, fit un très grand éclat 
dans le monde, & donna à
l’auteur une grande réputa­
tion. Ce poëme n’était fondé 
à la vérité que fur des plai- 
fanteries de couvent, mais ii 
promettait beaucoup. L’au­
teur fut obligé de fortir des 
jéfnites. Il donna la comédie 
du méchant , pièce un peu 
froide , mais dans laquelle il 
y a. des feèneS: extrêmement 
bien écrites. Revenu depuis 
à la dévotion , il fit imprimer 
une lettre dans laquelle il 
avertifi'ait le public qu’il ne 
ferait plus de comédies, de 
peur de fc damner. Il pou­
vait cefTer de travailler pour 
le théâtre fans le dire. Si tous 
ceux qui ne font point de co­
médies en informaient ainfi 
tout le monde, il y aurait trop 
d’avertiifemens imprimés. Cet 
avis au public fut plus fifîlé 
que ne l’aurait été uue'piéce 
nouvelle, tant le public eft 
malin.
f?) L'A bbé T ru blet, auteur 
de quatre tomes d'efTais de lit­
térature. Ce font de ces livres 
inutiles, ou l'on ramaffe de 
prétendus bons mots que l’on 
a entendu dire autrefois, des 
fentences rehattues, des pen- 
fées d’autrui délayées dans de 
longues phrafes ; de ces livres 
enfin dont on polirait faire 
douze tomes avec le feul fe- 
cours d'un Polyantea.
Cio) D e ces énergunibtes. II 
y avait en effet alors auprès 
de l’hôtel de la comédie ita­
lienne, une maifon où s’af- 
femblaient les convulfionnai- 
res où ils faîfaîent des mi­
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tin préfixent au parlement, 
nommé du Bois , après l’avoir 
été par un Carré deMongeron 
confeiller au parlement.Cette 
feéte des convulfionnaires , 
celle des moraves, des men- 
noniftes , des pietiftes, Font 
voir comment certaines reli­
gions peuvent aifément s’é­
tablir dans la populace, & 
gagner enfuite les fupérieurs. 
II y avait alors pins de fix 
mille convulFionnaires à Pa­
ris. Plufieurs d’entr’eux Fai- 
faient des cliofes très extraor­
dinaires.On rôtiffait des filles 
fans que leur peau Fût endom­
magée ; on leur donnait des 
coups de bûches fur l'eftomac 
fans les blefier, &  cela s'ap­
pelait donner les fccours. Il 
y eut des boiteux qui marchè­
rent droit, & des lourds qui 
entendirent. Tous ces mira­
cles commençaient par un 
pfeaume qu’on récitait en 
langue vulgaire ; on était faifi 
du Saint-Efprit, on prophé- 
tifait ; & quiconque dans I’af- 
femblée fe ferait permis de 
rire, aurait couru rifque d’ê­
tre lapidé. Ces farces ont du­
ré vingt ans chez lesWelches.
( i l )  M artre Abraham.C'eft 
Abraham Chaumeix , vinai­
grier & théologien , dont on 
a déjà parlé.
( i î )  M arion  de Lorme. 
Courtifanne fort en vogue du
tems du cardinal de Biche- 
lieu ; & qui fit une allez gran­
de fortune avec ce miniftre 
qui était fort généreux.
(13) l ’ arOutrequin. La mo­
de était alors de fe promener 
en carroffe ou à pied fur les 
boulevards de Paris, qucMr. 
Outrequin avait foin de faire 
arrofer tous les jours pendant 
l’été. Les jeunes gens fe pi­
quaient d’y faire paraître 
leurs maîtreifes dans les voi­
tures les plus brillantes. On 
y voyait des filles de l’opéra 
couvertes de diamans. Elles 
renouaient leurs cheveux 
avec des peignes , où il y 
avait autant de diamans que 
de dents. Les boulevards 
étaient bordés de caffés , de 
boutiques de. marionnettes, 
de joueurs de gobelets, de 
danfeurs de corde, & de tout 
ce qui. peut amufer la jeu- 
nelfe.
(1 4 ) L e  portier des Citar-
tre u x , eft un livre qui n’eft 
pas de la morale la plus auf- 
tère. On y trouve un portrait 
de l’Abbé Des Fontaines plus 
hardi que tous ceux qu’on lit 
dans Pétrone. Cet ouvrage eft 
de l'auteur de la petite comé­
die intitulée le B.........L'au­
teur était d’ailleurs auffi fa- 
vant dans l’antiquité que dans 
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\ £  U’as-tu, petit bourgeois d’une petite ville ?
•Quel accident étrange, en allumant ta bile, • ;
A fur ton large front répandu la rougeur T ,
D’où.vient que tes gros yeux pétillent de fureur ? V  
Répon donc. —  L’univers doit venger mes injures ; (1) 
L’univers me contemple, & les races futures 
Contre mes ennemis dépoferont pour moi.
—  L’univers, mon ami r ne penfe point à toi,  ^
L’avenir encor moins : condui bien ton ménage, 
Diverti-toi, boi, dors , fois tranquille, fois fage.
De quel nuage épais ton crâne eft offufqué !
— Ah ! j ’ai fait un difcours, & l ’on s’en eft moqué !
Des plaifans de Paris j’ai fenti la malice ;
Je vais me plaindre au Roi qui me rendra juftice ;
Sans doute il punira ces ris audacieux.
— V a, le Roi n’a point lu ton difcours ennuyeux.
Il a trop peu de tems, & trop de foins à prendre,
Son peuple à foulager, fes amis à défendre,
La guerre à foutenir. En un mot les bourgeois 
Doivent très rarement importuner les Rois.
La Cour te croira fou : rëfte chez to i, bon homme.
—  Non, je n’y puis tenir ; de brocards on m’affomme. 
Les quand, les qui, les quoi pleuvant de tous côtés, (2) 
Sifflent à mon oreille, en cent lieux répétés.
Oh méprife à Paris mes chanfons judaïques,
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Et ma profe aux quarante ! un tel renverfement 
D’un Etat policé détruit le fondement ;
L’intérêt du public fe joint à ma vengeance ;
Je prétends des plaifans réprimer la licence.
Pour trouver bons mes vers il faut faire une loi .
Et de ce même pas je vais parler au Roi.
. Ainfî nouveau venu fur les rives de Seine,
Tout rempli de lui-même un pauvre énergumène 
De fon plaifant délire amufait les pafiàns.
Souvent ndtre amour-propre éteint notre bon fens ; 
Souvent nous reffemblons aux grenouilles d’Homère, 
Implorant à grands cris le fier Dieu de la guerre,
Et les Dieux des enfers, & Bellone, & Pallas,
Et les foudres des cieux, pour fe venger des rats^  
Voyez dans ce réduit ce craffeux janfénifte ?
Des nouvelles du tems infidèle copiite, (4)
Vendant fous le manteau ces mémoires facrés 
De bedeaux de paroiffe, & de clercs tonfurés 
Il penfe fermementdans fa fùperbe extafe , 
Reffufçiter les tems des combats d’Athanafe.,
Ce petit bel efprit, orateur du barreau,
Allignant froidement fes phrafes au cordeau ^
Citant mal-à-propos des auteurs qu’il ignore 
Voit voler fon beau nom , du couchant à l ’aurore; 
Ses flatteurs à diner l ’appellent Cicéron.
Bertierdans fon collège eft iurn'ommé Varron.
Un vicaire à Ghaillot croit que tout homme Page 
Doit penfer dans Pékin comme dans fon village :
Et la vieille -badaude au fond de fpn quartier, : : 
Dans fes voifins badauts voit l’univers entier.
lit 'ÏK
143 L a V a , n i T h
-i
Je fuis loin de blâmer le foin très légitime 
De plaire à fes égaux, & d’être en leur eftime.
Un concilier du Roi, fur la terre inconnu,
Doit dans fon cercle étroit chez les fiens bien venu, • 
Etre approuvé du moins de fes graves confrères ;
Mais on ne peut fouffrir ces b r u y a n s t é m é r a i r e s \  
Sur la fcène du monde ardens à s’étaler.
Veux-tu tefaire acteur ? on voudra te fiffler. 
Gardons-nous d’imiter ce fou de Diogène,
Qui pouvant chez les fiens, en bon bourgeois d’Athène, 
A l’étu deau  plaifir, doucement fe livrer,
Vécut dans un tonneau, pour fe faire admirer. - 
Malheur à tout mortel ( & furtout dans notre âge)
Qui fe fait fingulier pour être un perfonnage !
Pyrrbon feul eut raifon, quand dans un goûtnouveau(y) 
Il fit ce vers heureux, digne de fon tombeau ,
Ci git qui ne fut rien. — Quoi que l ’orgueil en dife, 
Humains, faibles humains, voilà votre devife. 
Combien de Rois, grands Dieux ! jadis fi révérés,
Dans l’éternel oubli font en foule enterrés !
La terre a vu paffer leur empire & leur trône.
On ne fait en quel lieu floriffait Babilone.
Le tombeau d’Alexandre aujourd’hui renverfé,
Avec fa ville altière a péri difperfé.
Céfar n’a point d’afyle où fon ombre repofe ;
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C1)  F '  Univers doit venger 
mes injures. Un pro­
vincial dans un mémoire con­
cernant une petite querelle 
académique , avait imprimé 
ces propres mots ; I l  fa u t  que 
tout l'univers fâche que Leurs 
M ujefiésfefin it occupées démon 
difcours à l ’académie.
E t  com m e dans ce difcours 
dont Leurs Majeftés ne s’é­
taient point occupées , l’au­
teur avait infulté plufîeurs 
académiciens,il n’eft pas éton­
nant qu’il fe foit attiré Une 
petite correétion dans la pièce 
de vers intitulée la Vanité. 
Car s’il eft mal de commencer 
la guerre, il eft très pardon­
nable de fe défendre.
(2) Les quand, les qui ,  les 
quoi. Ce l’ont de petites feuil­
les volantes qui coururent 
dans Paris vers ce teras-là,
(3) E t  mon pater anglais. 
C’eftTa prière de Pope con­
nue fous le nom de prière du 
Déifle. Il eft vrai qu’elle n’é­
tait pas chrétienne, mais elle 
était univerfelle. On 11e s’en 
fcaudalifa point à Londres , 
non - feulement parce qu'on 
permet beaucoup de chofes 
aux poètes, mais parce qu’on 
était las de perfécuter Pope, 
&  fiirtout,parce qu’il fe trou­
ve en Angleterre beaucoup 
plus de philofophes que dé 
perfécuteurs.
Mr. le Franc de Toniignan 
la traduifit en vers français ; 
mais après l’avoir traduite, il 
ne devait pas infultcr tous les 
gens de lettres de Paris dans 
fon difcours de réception à 
l’Académie Françaîfe. Il pou­
vait faire fa cour fans infulter 
fes confrères. Ce difcours fut 
la fource de quantité d’épi- 
grammes, de ehanfons, &  de 
petites pièces de vers ,• dont 
aucune ne touche à l’honneur, 
& qui n’empêchent pas, com­
me on l’a déjà dit ailleurs, 
que l’homme qui s’était attiré 
cette querelie , ne,put avoir 
beaucoup de mérité.
(4} Infidèle copifte C’eft le 
gazetier des nouvelles ecclé- 
fiaftiques; on en a déjà parlé 
ailleurs.
C’eft en effet une chofe af- 
fez plnifante que l’importance 
mife par ce gazetier à ces pe­
tites querelles ignorées dans 
le refte du monde , méprifées 
dans Paris par tous les gens 
de bon fens , & connues feu-. 
Jement par ceux qui les exci­
taient, &par la canaille des 
convuHionnaires. Le gazetier 
eccléliaftiqne affura dans plu-
ft
-- *^>3*
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flairs feuilles, que les tems 
d'Arius & d’Àthanafe avaient 
été moins orageux , & qu’on 
devait s’attendre aux événe- 
mens les plus Funeftes, de­
puis qu’on avait mis un 
ponte-Dieu à Bifletre , &
un colporteur au pilori.
( î)  Pyrrhottfeul eut raijbn. 
Pyrrhon auteur de la métro­
manie, jolie pièce qui a eu 
beaucoup de fuccès. II a fait 
fou épitaphe qui commence 
par ce vers ,
Ci g i t , qui ? quoi ? ma f o i  ferfonne, rien.
%
i
(  H T  )
LE RUSSE A PARIS. ;
D ia l o g u e  d ’u n  Pa r isie n  e t  d ’u n  R.u & e ,
L e P A R i  s I E N.
Ous avez donc Franchi les mers hyperbofées,
Ces immenfés déferdss, & ceS-froides contrées s - * ’<
Où-le fils d’Alexis inftruifant tous les Rois,' ;
A fait naître les arts, & les mœurs, & les loix ? •
Pourquoi vous, dérober aux fept aftres de l’oürfe ? .1
Beaux lieux où nos Français dans leurPavante courfé i 
Allèrent de Borée arpentant'l'horizon, .1
Geler auprès du Pôle applati par Newton ; ( i)
Et dans ce; grand' projet utile a  cent couronnes,(i) 
Avec un quart de cercle enlever deux Laponnes, (jj) 
Eft-ce un pareil deffein qui vous conduit chez nous ? • 
L e R u s  s ëï '
Non, je viensm’éclairer, m’inftrùire aüprès de vous, 
Voir un peuplefameux , Fobferver &Bentendre., '.
L E P A R I s I E W. :■ ?
Aux bords de l’Occident que pouvez-vous apprendre? = 
Dans vos vàftes Etats vous touchez à la fois ; -
Au pays de Chriftine , à l'Empire Chinois : ‘
Le héros de Nàrva fentit votre vaillance;
Le brutal Jartiffaire-.a- tremblé dans Bizance; ; : - 
Les hardis Prüffiens ont été terraffés ; o
Et vainqueurs en tous lieux, vous en favez .affez. é :î 
fÜy Poèjïes.. Tom. L K ■; ■.
^ 1 .... ........................ —
*±uà m
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L e  R u s s e .
J’ai voulu voir Paris : les faites de l’hiftoire 
Célèbrent fes plaifirs & confacrent fa gloire.
Tout mon cœur trefïaillait à ces récits pompeux 
De'vos arts triomphans, de vos aimables jeux.
Quels plaifirslquand vos jours marqués par vos conquêtes 
S’embelîiffaient encor à l’éclat de vos fêtes i 
L ’étranger admirait dans votre augufte cour 
Cent filles de héros conduites par l ’amour ;
Ces belles Montbazons, ces Châtillons brillantes,
Ces piquantes Bouillons , ces Nemours fi touchantes , 
Danfant avec Louis fous des berceaux de fleurs, (4)
Et du Rhin fubjugué couronnant les vainqueurs ; 
Perrault du Louvre augufte élevant la merveille ;
Le grand Condé pleurant aux vers du grand Corneille ; 
Tandis que plus aimable, &  plus maître des cœurs 
Racine, d’Henriette exprimant les douleurs, (ç)
Et voilant ce beau nom du nom de Bérénice:,
Des feux les plus touchans peignait le facrifice.
Cependant un Colbert en vos heureux remparts 
Ranimait l’induftrie, & raffemblait les arts : s®
Tous ces arts en triomphe amenaient l ’abondance.
Sur cent châteaux ailés les pavillons de France, (<5) 
Bravant ce peuple alüer, complice de Cromwel, 
Effrayaient la Tamife, &  les ports du TexeL 
Sans doute les bèauüt fruits de ces âges illuftres 
Accrus par la culture & meuris par vingt luftres,
Sous vos Payantes mains ont un nouvel éclat.
Le tems doit augmenter la iplendeur de l ’Etat ;
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L e . P a r i s i e n . 
Aujourd’hui l’on étale un peu moins d’opulence. 
Nous nous fommes défaits d’un luxe dangereux ; (y) 
Les efprits font changés', & les tenïs font fâcheux. 
L e  R u s s e .
Et que vous refte-t-il de vos magnificences 1 
L e P a r i s i e n .
Mais— nous avons fouvent de belles remontrances ; 
' Et le nom d’Yfabeaü (*) fur un papier timbré,
Eft dans tous nos périls un fecours affur'é.
!
i
L e R u s s e .
C’eft beaucoup ; mais enfin, quand la riche Angleterre 
Epuife fes tréfors à vous faire la guerre,
Les papiers d’Yfabeau ne vous fuffiront pas ;
I l  faut des matelots, des vaiffeaux, des foldats...
‘ L e P a r i s i e n .
Nous avons à Paris de plus grandes -affaires, .
L e R u s s e .
Quoi donc ? L e P a r i s i e n .
Janfénius —  la bulle"- fes myftéres : C8) 
De deux fages partis les cris & les efforts,
Et des billets fàcrés payables chez les morts,
Et des corivulfions &  des réquifitoires (9) 
Rempliront de nos tems les brillantes hiftoires..
Le Franc de Tonfignan par fes divins écrits, (10): 
Plus que Paliffot meme occupe nos efprits ;
Nous quittons & la foire'; &  Fdpéra comique 
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Le Franc de Tonfignan dit à tout l’univers,
Qtte le Roi lit fa  profe, &  même encor fes vers. 
L ’univers cependant voit nos apoticaires 
Combattre en Parlement les Jéfuites leurs frères : ( ix )  
Car chacun vend fa drogue, §c croit fur fon paillier 
Fixer comme le Franc les yeux du monde entier.
Que dit-on dans Mofcou de ces nobles querelles ?
L e R u s s e .
En aucun lieu du monde on ne m’a parlé d’elles.
Le N ord, la Germanie, où j ’ai porté mes p as,
Ne favent pas un mot de ces fameux débats.
L e P A r 1 s i e x .
Quoi ! du Clergé Français la gazette prudente, (12) 
Cet ouvrage immortel que le'pur zèle enfante,
Le journal du Chrétien , le journal de Trévoux, (13) 
N ’ont point paffé les mers, &-volé jufqu’à vous ?
. L e  R u s s e .
Non.
L E P A R I S I E N.
Quoi ! vous ignorez des mérites fi rares ?
L e  R u s s e .
Nous n’en avons jamais rien appris.
L e ; P a  R 1 s 1 e  n .
Les barbares!
Hélas en leur faveur mon efprit abufé,
Avait cru que le  Nord était civilifé.
L e R u s  s e .
Je viens pour me former fur les bords de la Seine ; 
C’eft un Scythe groffier voyageant dans Athéné,
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De difliper la nuit qui couvre encor fes yeux.
Les modernes talens que je cherche à connaître. 
Devant un étranger craignent-ils de paraître ?
Le cigne de Cambrai, l’aigle brillant de M eaux,
Dans ce tenis éclairé n’Ont-ils pas des égaux?
Leurs difciples nourris de leur vafte fcience ,
N’ont-ils pas hérité de leur noble-éloquence?
L e P a r i s i e n .
O u i, le flambeau divin qu’ils avaient allum é,
Brille d’urt nouveau feu , loin d’être confumé.
Nous avons parmi nous des pères de l ’Egiife.
' L E R U S S E.
Nommez-moi donc les faints que le ciel favorife ?
L e  * B a  R i  s ï  E N.
Maître Abraham Chaumeix, Hayet le recollet, (14)
Et Bertier' le jéfuite, &  le diacre Trublet, '
E tle  doux Caveirac, & Nonotte, &  tant d’autres; (15) 
Ils font tous parmi nous ce qu’étaient les Apôtres,
Avant qu’un.feu divin fût defcendu fur eux : .4.'
De leur liécle profane inftruéteurs généreux,
Cachant de leur favoir la plus grande partie, -
Ecrivant fans efprit par pure modeftie , ■
Et par piété même ennuyant les le&eurs. :
L e R; u! s s e .
Je n’ai point encor lu ces folides auteurs p  
Il faut que je vous fafle un aveu condamnable/
Je voudrais qu’à l ’utile on joignît l’agréable ;
J’aime à voir le-bonfens fous le mafque des ris; - 
Et c’eft pour m’égayer que-je viens à Paris]
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Qui fit voir en riant la raifon fur la fcèn e,
Par ceux qui l’ont fuivi ferait-il éçlipfé ?
L e P a r i s i e n .
Vous parlez de Molière ! oh fon règne eft paiTé ;
Le fiécle eft bien plus fin ; notre fcène épurée,
Du vrai beau qu’on cherchait eft enfin décorée^
Nous avons les remparts (f),nous avons RampoÀéauÇj. 6); 
Âu-lieu du Mifantrope on voit Jacques Rouffeau,
Qui marchant fur fes mains, &  mangeant fa laitue, Ci7) 
Donne un plaifir bien noble an public qui le hue.
Voilà nos grands travaux, nos beaux arts, nos fuççès, 
Et l ’honneur éternel de l ’Empire Français*
A ce brillant tableau connaiffez ma patrie,
L e R u s s e .
Je vois dans vos propos un peu de raillerie :
J e vous entends affez ; mais parlons fans détour ;
Votre nuit eft venue après le plus beau jour.
Il en eft des talens comme de la finance ;
La difette aujourd’hui fuecède à l’abondance ;
Tout fe corrompt un p eu , fi je vous ai compris.
Mais n’eft-il rien d’illuftre au moins ‘dans vos débris ? 
Minerve de ces lieux ferait-elle bannie ?
Parmi cent beaux eiprits n’eft-il plus de génie ?
L E P A R I s I E N.
Un génie ? ah grand Dieu ! puifqu’il faut m’expliquer : 
S’il en paraiffait un que l’on pût remarquer,
Tant de- témérité ferait bientôt punie,
N o n , je ne le tiens pas affiné de fa vie.
Les Bertiers, les Chaumeix, & jufques aux Frérons,
Ct) Les comédies qu'on joue fur le Boulevart.
ÎW
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Déjà de l’ijnpofture embouchent les clairons. 
L’hypocrite fourit, l ’énergumène aboyé ;
Les chiens de Saint Médard s’élancent fur leur proye;(iS) 
Un petit magiftrat à peine émancipé ,
Un pédant fans honneur à Biffêtre échappé ,
S’il a du'bel efprit la jaloufe maniev 
Intrigue , parle, écrit, dénonce, calomnié,
En crimes odieux traveftit les vertus ;
Tous les traits font lancés, tous les rets font tendus.
On cabale à la cour, on ameute, on excité 
Ces petits protecteurs fans place. & fans m érite, 
Ennemis des talens, des arts, des gens de bien,
Qui fe font faits dévots, de peur de n’ être rien.
N’ofant parler au Roi qui hait la mëdilance 5 
Et craignant de fes yeux la fage vigilance,
Ces oifeaux de la nuit raffemblés dans'leurs trous,
Exhalent les poifons de leur orgueil jaloux : 
Pourfuivons, difent-ils, tout citoyen qui penfe. 
Un génie i il aurait cet excès d’infolence !
j
i
Il n’a pas demandé notre protection !
Sans doute il e^fans mœurs &  fans religion ;
Il dit que dans les cœurs Dieu s’eft gravé lui-même, 
Qu’il n’eft point implacable, &  qu’il fuffit qu’on l ’aime. 
Dans le fond de fon ame 51 le rit des Fantins 5 (195 
De Marie à la Coque, (20) & de la Fleur des Saints.(21) 
Aux erreurs indulgent, &  fenfible aux mifcrcs -,
11 a d it, on le fa it, que les humains font frères ;
Et dans un doute affreux lâchement obltiné,
11 n’olâ convenir que Newton fût damné.
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Ainfi parle à loifir ce digne confiltoire. ,■■■■< . 
Des vieilles à ces mots au Ciel levant les yeux, 
Demandent des fagots pour cet homme odieux ;
Et des petits péchés, .commis dans leur jeune âge, 
Elles font pénitence en opprimant un fage..
L e  R u  s s e .
Hélas ! ce que j ’apprends de votre nation, .. 
Me remplit de douleur &  de compaffion.
.. . .. . L  e  P A K i  S I  E N.
J’ai dit la vérité. Vous la vouliez fans feinte ; 
Mais n’imaginez pas que triftement éteinte,
La raifon fans retour abandonne Paris;
Il eii des cœurs bien faits, il eft de bons eiprits, 
Qui peuvent des erreurs où je la vois livrée, 
Ramener au droit fens la, patrie égarée.
Les aimables Français font bientôt corrigés.
L E R ü  S S E.
Adieu, je. reviendrai quand ils feront changés.
N  O T E S
S u r  l  e  R u s s e  a  P a r  i  s .
3}
Q ) siF-plati par Newton, Ce 
furent Htryghens &  
«Newton érjui prouvèrent Ig 
premier par la théorie des 
forces .centrifuges ; le fécond 
par celle de la-gravitation que 
le globe doit être un peu ap- 
plati aux pôles, &  un peuéle­
vé à l’équateur j:que; par conr; 
féquent les degrés du méri­
dien.font pins petits à l’équa­
teur , & au pôle un peu plus 
longs. La différence , félon 
Newton, eft d’un deux cent 
trentième, & félon Huyghens 
d’un cinq cehtfoixnnte & dix- 
hnitiéme ; ce qui eft fort peu 
de choie, & qui ne peut pro­
duire aucun effet. "
On trouva au contraire, 
parles meftiresprlfesenFran- 
ce, que les degrés du rnéri-
n t
ç :
' ■ 1 ----■:
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dien étaient plus grands au fuel 
qu’au nord. De-là on conclut 
que la terre était applatie au 
pôle comme Newton & Huy- 
ghens l’avaient prouvé par 
une théorie fûre. C’était tout 
juftement le contraire de ce 
qu'on devait conclure. Les 
mefures de France étaient 
fan (Tes, & la conclufion plus 
fauffe encore.
Cette affaire ne fut portée 
ni au Parlement, ni en Sor­
bonne , comme celle de l’ino­
culation y a été déférée. L’A­
cadémie des feiencés fe rétrac­
ta au bout de vingt ans, .& 
Fontenelle avoua dans fon 
' hiftoire , que fi les degrés 
- 1 étaient plus longs vers le 
& nord , la terre devait être ap- 
Û  platie au pôle.
\ Cela failait voir qu’on s’é- 
i tait non - feulement trompé 
en France fur la théorie, mais 
qu’on s’était trompé auffi dans 
les mefures. Or, dans ces me- 
. fures il eft impoiîible de ne fe 
pas tromper ; parce que la 
différence du climat alonge 
& raccourcit les inftrumens ; 
parce que l’air & les réfrac­
tions varient continuelle­
ment. En effet, on a trouvé 
les degrés différais à la Chi­
ne , en Italie & en France. 
C’eft donc à la théorie des for­
ces centrales & de la gravita­
tion qu’il faut s’en tenir , & 
non aux mefures qui ne fe­
ront jamais exaétement les 
mêmes ; on ne faura jamais 
préeifément de combien. Et 
31 il eft fort peu important de
Ah le favoir.
(2) Utile à cent couronnes.. 
Moreau de Maupertuis fit 
accroire au cardinal de Fleuri 
que-.cette- difpute purement 
philofophique intéreffait tous 
les navigateurs; qu’il y filait 
de leur vie. Il n’v allait cer­
tainement que de la curiofité.
. (?) Enlever deux Laponnes., 
Ce n’était pas deux Laponnes, 
c’était deux filles.-de Torno 
qui étaient fours. Le père 
commenqa un procès crimineL 
contre Maupertuis. Mais on 
11e put du. cercle polaire en­
voyer à Paris un huiffier.
(4) Banfant avec Louis fous 
des berceaux deJleitrs. Cela eft 
vrai à la lettre. Il y avait à la 
fête de. Verfailles de grands 
berceaux de verdure, ornés 
de .fleurs qui formaient des 
delfeins pittorefques. Ce fut 
là que Louis XIV qui était 
dans tout l’éclat de la jeuiieffe 
& de la beauté, danfa avec 
Mademoifelle de la Vallière 
& d’autres Dames.
(5) Racine d'Henriette, ex­
primant [es douleurs. Rien n’eft 
plus connu que l’hiftoirc de 
la tragédie dé Bérénice. La 
princeife Henriette d’Angle­
terre, fille de Charles I ,  & 
femme de , Monfieur, frèr.e. 
unique de Louis XIV, donna 
ce fujet- à traiter à Corneille 
& à Racine. On fait comment 
Corneille en fit une, tragédie 
auffi froide &  auffi ennuyeufe 
que mal écrite ; & comment. 
Racine en fit- une pièce très
. touchante malgré fes défauts.
' (<>) Les pavillons de France. 
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qu’à garnir tes ports de près 
de deux cent vaiffeaux de 
guerre.
{7) N o u s . nous fournies dé­
fa its  S u n  luxe dangereux. Cela 
fut écrit l'an 1760, teins airt 
quel le malheur des tems , les 
difgraces dans la guerre, & la 
maùvaife adminiftration des 
finances, avaient obligé le 
Roi &la plupart des gens ri­
ches , à faire porter à la moq- 
noie, une grande partie de 
leur vaifielle d’argent.On fer- 
vait alors les potages & les 
ragoûts , dans des plats de 
faïance qu’on appellait des 
eus noirs.
(g) JanCénius , la bulle,  fes  
snyfthes, £ÿc. La querelle de 
la bulle unigmitus fut un de 
ces ridicules férieux qui ont 
troublé la France allez long- 
tems. On fait allez que Louis 
XIV eut le malheur de fe mê- 
Ièr des difputes abfurdes en­
tre les janféniftes & les moli- 
niftes, que cette extravagance 
jet ta de l'amertume fur la fin 
de fes jours;& que cette guer­
re théologiq ue, pouf n’avoir 
pas été àffez méprifée rena- 
quitenfuitealfez violemment. 
C’était la honte dé l’efprit hu­
main , mais on était accoutu­
mé à cette honte.
(9) E t  des convulfions. La 
folie inconcevable des con­
vulfions fut un des fruits de- 
cette bulle. Il y en avait en­
cor en 1760 , & elles avaient 
commencé en 1724. Sans les 
philofophes qui jettêrent fur 
cette démence infâme tout le 
ridicule qu’elle méritait, cette
fureur de l’efprit de part! au­
rait eu des fuites très dange- 
reufes.
(  10 ) Le Franc dé Trnjù 
pian, Palijfot.Voyez les notes 
de f  Epitre au Roi de là Chine.
(11) Combattre en Parlement 
les jéfuites leurs frères. Le 14 
Mai 1760, les apoticàires de 
Paris firent faifir dans un cou­
vent de jéfuites, qu’on appel- 
lait la niaifon Profeffe , des 
drogues què les jéfuites ven­
daient en frande;& leur firent 
un procès au,Parlement, qui 
condamna ces pères. On difait 
qu’ils débitaient chez eux ces 
drogues pour empoifonner les 
janferiiftes. ;
(12) jQtwi ! du Clergé fran­
çais la gazette prudente. C'eft ce 
qu’on appelle la gazette ecclé- 
fiaftique. Ce journal clandes­
tin commença eni724,& duré 
encore. C’eft un ramas de pe­
tits faits concernant dés Be- 
dauts de paroiffe, des portes- 
Dieu , des thèfes de théologie, 
des refus de facremens, des 
billets de confeffion.C’eft fur- 
tout dans le tems'deces billets 
de confeffion que cette gdzette 
a eu le plus de vogue. L’Ar­
chevêque de Paris, Chriftophe 
de Beaumont, avait imaginé 
ces lettres de change tirées à 
vue fur l’autre mondé, pour 
faire refufer le viatique S tous 
les mourans qui fe feraient 
confeffés à des prêtres janfé­
niftes. Ce comble de l’extra­
vagance & de l’horreur csufa 
beaucoup de troubles, & mit 
la gazette eccléfiaftique alors 





tomba quand cette fottife Fut 
finie. Elle était, dit-on, com­
me les crapauds qui ne peu­
vent s’enfler que de venin.
( i f ) L e  Journal du Chrétien, 
le Journal de Trévoux. Le 
Journal chrétien , ou du chré­
tien , fut d’abord compofé par 
un recollet nommé Hayet , 
l’abbé Trublet , l’abbé Di- 
nouart; un nommé Joannet. 
Ils dédièrent leur befogne à 
la Reine, dans l'efpérance d’a­
voir quelquefcénéfice, en quoi 
ils le trompèrent. Ils mirent 
d’abord leur Mercure chré­
tien à 30 fols, puis à 20, puis 
à I f , puis à 12. Voyant qu’ils 
ne réuffiflaient: pas, ils s'a vi- 
férent d’accufer d’athéifme 
tous les écrivains à tort & à 
travers. Ils s’adreflêrent mal- 
heureufement à Mr. de St. 
Foy, qui leur fit un procès 
criminel, les obligea de fe 
retraiter. Depuis ce tems-là, 
leur Journal fut entièrement 
décrié, & ces pauvres diables 
furent obligés de l’abandon­
ner.
Pour le Journal de Tré­
voux , il a fuivi le fort des jé- 
fuites fes auteurs; il eft tombé 
avec eux-.
(_Ut)Mcntre Abraham Chau- 
m eix é f c .  Cet Abraham Chau- 
meix était ci-devant vinai­
grier ; & s’étant fait convul­
sionnaire , il devint un hom­
me confidérable dans le parti, 
furtout depuis qu’il fe fut fait 
crucifier avec, une couronne 
d’épines fur la. tête, le s Mars 
1749 dans la rue St. Denis, 
Vis-à-vis St.-Leu & St. Giles,
Ce fut lui qui dénonça au Par­
lement de Paris le Dictionnai­
re Encyclopédique. Il a été 
couvert d’opprobre , & obligé 
de fe réfugier à Mofcon, où 
il s’eft fait maître d’école.
Hayet le recollet, 11’eft con­
nu que par le Journal chré­
tien. Le jéfuiteBcrtier par le 
Journal de Trévoux, & fur. 
tout par une facétie plaifante 
intitulée, Relation de la mala­
die, de la cenfej/ïon, delà  mort, 
cÿ de l'apparition du jé ju ite  
B e r  lier.
( iç )  Et le doux Cavetrac, 
cÿ Nonotte , £5" tant d'autres. 
Le doux Caveirac eft ici par 
antlphràfe. Il n’y à rien de ü 
peu doux queTon apologie de 
la révocation de l’Edit de 
Nantes & de la St. Barthelé- 
mi. Ce n’eft pas qu’on doive 
eh inférer dbfolumèht qu’il 
eût fait là St. Barthelemi, s’il 
eût été à la place du Balafré. 
On juftifie quelquefois les 
plus abominables aélioris 
qu'on ne voudrait pas avoir 
faites. On fait un livre pour 
. plaire à un évêque, pour àt- 
traper'un petit bénéfice, line 
petite penfion du clergé qu’on 
n’attrape point ; & enfnite on 
écrirait pour les huguenots 
avec autant de zèle qu’on a 
écrit contr’eux.Tout cela n’eft 
au bout du compte que du pa­
pier perdu , & de l’honneur 
perdu , ce qui eft fort peu de 
choie pour ces gens-là.
Nonotte eft un ex-jéfuite 
que notre auteur phîlofophe 
a fait connaître par les igno­
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. & par les ridicules dont il l’a 
accablé avec très jufte raifon. 
... ( i d  N ous avons les .rem­
parts , nous avons Ramponeau. 
Ramponeau était un cabare- 
tïer de la Courtille dont la fi­
gure comique & le mauvais 
vin qu'il vendait bon.marehé, 
lui acquirent pendant quel­
que tems uneréputatipn écla- 
. tante ; tout Paris courut à fon 
cabaret. Des Princes du fang 
même allèrent voirMr. Ram­
poneau. .. *
Une troupe dé comédiens 
établis fur les remparts, s'en­
gagea^ lui payer uneTomme 
eonfidérable pour fe montrer 
feulement fur leur théâtre, & 
pour y jouer quelques rôles 
muets. Les janféniftes firent 
un fçrupule à Ramponeau de 
fe produire fur la fcène; ils 
lui dirent queTertullien avait 
écrit contre là comédie ; qu’il 
ne devait pas profiituer ainfi 
fa dignité de cabaretier, qu’il 
y allait de fon falot ; la conf- 
cience de Ramponeau fut al- 
larmée. Il avait reçu de l'ar­
gent d’avance; il ne voulut 
point le, rendre de peur de fe 
damner. Il y eut procès, Mr. 
Elie de Beaumont célèbre 
avocat daigna plaider contre 
Ramponeau : notre poète phi- 
lofophè plaida pour lui , foit 
par zèle pour la religion, Toit 
pour fe réjouir. Ramponeau 
rendit l’argent & fauva fon 
ame.
(”17) Q u i  marchant f u r  les 
mains &  mangeant f a . laitue. 
La même année 1760, on joua 
fur le théâtre de la comédie
franqaife la comédie des phi- 
lofophes, avec un concours de 
monde prodigieux. On voyait 
fur ie théâtre Jean- Jacques 
Roufleau marchant à quatre 
pattes & mangeant une laitue. 
Il fut repréfenté fi fort au na­
turel qu’il excita les ris de 
tout Paris. Cette facétie n’é­
tait ni dans le goût du Mifan- 
trope, ni dans celui du Tar­
tuffe, mais elle était bien auflt 
théâtrale que celle de Pour- 
ceaugnac qui efi .potirfuivi par 
des Iqvemens &  des f i s  de pu­
tain.
Le relie de la pièce ne pa­
rut pas affez gai ; mais on ne 
pouvait pas dire que ce fût là 
de la comédie larmoyante. On 
reprocha beaucoup I  l’auteur 
d’avoir attaqué de très honnê­
tes gens dont il n’avait pas à 
fe plaindre. :
(18) Les chiens de St. M é -
dard. St. Médard eft une vi­
laine paroiffe, d’un très vilain 
fauxbourg de Paris , où les 
convoitions commencèrent. 
On appelle depuis ce tems - là 
les fanatiques, chiens de St. 
Médard. • • •
(19 ) Des Pantins , — De  
M a rie  à la Coque &  de la Pleur, 
d esfa in ts.F m tin ,curé de. Ver- 
failles , fameux direéteur qui 
féduifait les dévotes, & qui 
fut faifi volant une bourfe de 
cent louis à un mourant qu’il 
confeffait ; il n’était pourtant 
pas philofophe.
(20} M arie à lu Coque. Ou­
vrage impertinent deLanguet 
évêque de Soifibns , dans le­
quel i’abliirdité & l’impiété
LL
&C
N  o T E S . i Ç7
même Fut pouflee jufqu’à met­
tre dans la bouche de Jéfus- 
Clirift quatre vers pour Marie 
à la Coque.
( s i ) L a  Fleur des fainis. 
Compilation extravagante du 
jéfuitc Ribadeneira ; c’eft un 
extrait de la Légende dorée , 
traduit & augmenté par le 
frère Girard jéfuitc. NB. Que 
ce n’eft pas ce frère Girard 
condamné ail Feu le is Octo­
bre 17 î  i par la moitié du 'Par­
ti
lement d’Aix, pour avoir abu- 
fé de fa pénitente en lui don- 
nantie fouet affez doucement, 
& pour plufieurs profana­
tions. Il fut abfous par l’autre 
moitié du Parlement d’Aix, 
parce qii’ôtt .'avait Tidicule-' 
ment mêlé l’accufatiqn de for- - 
tilège aux véritables charges 
du procès.C’eft bien dommage 
que ce frère Girard n’ait pas 
été philofophe.
A P O L O G I E  DE LA FABLE
. ..', . '• #  ' . -. - -■ • .."•••• • /" .
S ffv a n te  antiquité, beauté:toujours nouvelle v 
Monumens du génie, heureufes fi étions, 
Environnez-moi des rayons 
De votre lumière immortelle :
Vous favez animer l’a ir , la terre & les mers ;
Vous embelliffez l’univers.
Cet arbre à tête longue , aux rameaux toujours verds 
C’eft Atis aimé de Cibèle ;
La précoce Hiacinte eft le tendre mignon 
Que fur ces prés fleuris raréfiait Apollon.
Flore avec le Zéphire ont peint ces jeunes rofes 
De l ’éclat de leur vermillon.
Des baifers de Pomone on voit dans ce vallon 
Les fleurs de mes pêchers nouvellement éclofes.
Ces montagnes, ces bois qui bordent l’horizon 
• Sont couverts de métamorphofes.
Ce cerfaux pieds légers eft le jeune Actéon. 
L’ennemi des troupeaux eft le roi Lyçaon.
Du chantre de la nuit j’entends la voix touchante, 
C’eft la fille de Pandion,
C’eft Philomèle gémiffante.
Si le foleil fe couche, il dort avec Thétis.
Si je  vois de Vénus la planète brillante ,
C’eft Vénus que je vois dans les bras d’Adonis.
Ce pôle me préfente Andromède & Perfée ;
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Les éternels frimats de la Zone glacée ;
Tout l ’Olimpe eft peuplé de héros amoureux. 
Admirables tableaux ! féduifante magie i 
Qu’Héfiode me plaît dans fa t h é o l o g i e ■
Quand il me peint l ’amour débrouillant le chaos-, 
S’élançant dans les airs &  planant fur les flots !
Vantez-nous maintenant , bienheureux légendaires.. 
Le porc de Saint Antoine & le chien de Saint R oc,
Vos reliques, vos feapulaires » :
Et la guimpe d’Urfule, & la crafle du froc ;
Mettez la Fleur des faints à côté d’un Homère :
Il ment,mais en grand-homme;il ment,mais il fait plaire. 
Sottement vous: avez m enti,
Par lui Tçfprit humain s’éclaire j 
Et fi Ton vous croyait, il ferait abruti.
On chérira toujours les erreurs de la G rèce, 
Toujours Ovide charmera.
Si nos peuples nouveaux font chrétiens à la m efle. 
Ils font payons à l’opéra.
L’almanach eft payen: nous comptons nos: journées 
Par le feul nom des Dieux que Rome avait connus ; 
C’eft Mars & Jupiter ^  c’eft Saturne &  Vénus ,
Qui préfident au tems , qui font nos deftinées.
Ce mélange eft im pur, on a tort ; mais enfin 
Nous reffemblons allez à l’abbé Pellegrin,
Le matin catholique, & le foir idolâtre.,
D é je u n a n t d e P  a u t e l,  f o n ç a n t  d u  th éâ tre.
- : • • - 







&ade.& _ ----------------------« « -------------- r-:--------- ^
■ 4" ( iô o  ) -^-7
S U R
CE Q U ’ON M’A  ÉCRIT QUE PEN D AN T
la  m a la d ie  d u  D A U P H I N  p lu sieu rs citoy en s du 
P aris, s’ l ia ie n t  m is à  g e n o u x  d e v a n t la  Jla tu e  
i équejlre de H E N R I  I N .
JtNtrépide foldat, vrai chevalier, grand-homme, 
Bon roi, fidèle ami, tendre & loyal amant,
Toi que l ’Europe a plaint d’avoir fléchi fous Rome, 
Sans qu’on olat blâmer ce trille àbaiffement ;
Henri, tous les Français adorent ta mémoire,
Ton nom devient plus cher & plus grand chaque jour ; 
Et peut-être autrefois', quand j’ai chanté ta gloire, 
Je n’ai point dans les cœurs' affaibli tant d’amour.
Un des beaux rejettons de ta race chérie,
Des marches de ton trône au tombeau defeendu,
Te porte en expirant les vœux de ta patrie,
E fies gémiflemens deton peuple éperdu.
Lorfque la mort fur lui levait fa faulX tranchante, 
On vit de citoyens une foule tremblante 
Entourer ta ftatue & la baigner de pleurs ;
C’était là leur autel ; & dans tous nos malheurs ,
On t’implore aujourd’hui pommé un Dieù'tutélaire. 
La fille qui naquit aux chaumes de Nanterre, 
Pieufement'célèbre en-des tems ténébreux,
A vu fans s’allarmer qu’on t’adreffât des vœux ; 
Elle-même avec nous t’çût rendu cet hommage,
Tu l’as trop mérité ; c’eft to i, c’eft ton courage
W '
Qui
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Qui préfide n l’état raffermi par-tes-mains :
Ce n’eft qu’en;limitant qu’on idesjours-profpèresy ' * 
C’eft l’encens qu’on te doit r tesîGr:èc§ï& les Romains 
Invoquaient des héros j & non pas des bergères.
O fi de mes déferts oft j ’aGhèvé mes.joürsy 
|e m’étais fait entendre au fond du fombre empire 4
Si comme au tcms d’Orphée un enfant de la lyre ,
De l’ordre des deftins interrompait le cours,
Si ma voix ! . , , .  mais tout cède à leur arrêt fuprême ;
S
Ni-nos chants, ni nos cris , ni l’art & fes fecoürS', "" 
Lés offrandes, les vœ ux, les autels, ni toi-même, 
Rien ne fufpend la mort. Ce monde illimité A 
Eft i’efciave éternel de la fatalité.
A d’immuables loix D ie u  fournit la nature.
Sur ces monts eritaffés fêjout de la froidure,
Au creux de ces rochers, dans ces gouffres affreux, 
Je Vois des animaux maigres, pâles, hideux ,
Demi nudsy affamés, courbés fous l’infortune ;
Ils font hommes pourtant ; notre mère commune 
A daigné prodiguer dés foins aufli puiflans ,
A pétrir de feS mains leur fubftance mortelle,
Et le groffier inftirict qui dirige leurs fens ^
Qu’à former les vainqueurs de Pharfaîe & d’Arbelle. 
Au livré dés deftins tous leurs jours font comptés. 5
Les tiens l’étaient aufli. Ces dures vérités
Epouvantent le lâche & confident le fage.
Tout eft égal au monde ; ira mourant n’a point d’âge i 
Le dauphin le dïiaic au fein de la grandeur,
Au printems de fa v ie , ati comble du bonheur ?
J- Il l’a dit en mourant, de fa voix affaiblie,
&  Poejtes. Tom. I. L
D a u p h i n .
A fon fils, à fon p ère , à la cour attendrie.
O to i, trifte témoin de fon dernier moment » 
Qui lis de fa vertu ce faible monument,
Ne me demande point ce qui fonda fa gloire, 
Quels funeftes exploits affurent fa mémoire, 
Quels peuples malheureux oh le vit conquérir, 
Ce qu’il fit fur la terre. . . .  il t’apprit à mourir.
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DISCOURS A MON VAISSEAU, (a)
i;
O  Vaiffeau qui portes mon nom, 
Puiffes-tu comme moi réfifter aux orages ! ;
L’empire de Neptune a vu moins de naufrages .
Que le Permefle d’Apollon.
Tu vogueras peut-être à ces climats fauvages 
Que Jean-Jacque a vanté dans fon nouveau jargon. 
Va débarquer fur ces rivages
Patouillet, N ....... . & Frélon ;
A moins qu’aux chantiers de Toulon ,
Ils ne fervent le roi noblement & fans gages. ;
:
Mais non, ton fort t’appelle aux dunes d’Albion; 
Tu verras dans les champs qu’arrofe la Tamife,
La liberté lùperbe auprès du trône affife ;
Le chapeau qui la couvre eft orné de lauriers ;
Et malgré fes partis, fa fougue , & fa licence,
Elle tient dans fes mains la corne d ’abondance*
Et les étendarts des guerriers.
Sois certain que Paris ne s’informera guères 
Si tu vogues vers Smyrnedù Pon vit naître Homère, 
Ou fi ton Breton nautonnier 
Te conduit près de Naple en ce fejour fertile,
Qui fait bien plus de cas du farig de St. Janvier,
Que de la cendre de Virgile.
(QUne compagnie de Nan­
tes vient de mettre en mer un
J beau vaiffeau qu’elle a nom- 
1 m ê le Voltaire.
fer
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Ne va point fur le Tibre, iln ’eftplus de talens,
Plus de héros, plus de grand-homme ;
Chez ce peuple de conquérans 
Il eft un pape, & plus de Rome,-
Va plutôt vers ces monts qu’autrefois fépara 
Le redoutable fils d’Alcmène,
Qui domta les lions, fous qui l’hydre expira,
Et qui des cieux jaloux brava toujours la reine.
Tu verras en Eipagne un (b) Alcide nouveau , 
Vainqueur d’une hydre plus fatale ;
Des fuperftitioris déchirant le bandeau,
Plongeant dans la nuit du tombeau,
De l’inquifition la puiffance infernale.
Di-lui, qu’il eft en France un mortel qui l’égale ;
Car tu parles fans doute, ainfi que le vaiffeau 
Qui traniporta dans la Colchide 
Les deux gemeaux divins, Jafon, Orphée, Alcide ; 
Baptifé fous mon nom tu parles hardiment :
Que ne diras-tu point des énormes fottifes,
Que mes chers Français ont commifes 
Sur l’un & fur l’autre élément !
-----------~ ----------" - . ^ ...................................................................................... . ' ' - v . n > » ! i > < ^
§
U
Tu brûles de partir, atten, demeure, arrête,
Je prétends m’embarquer, atten-moi, je te joins : 
Libre de pallions & d’erreurs & de foins,
J’ai fu de mon afyle écarter la tempête ;
■ Mais dans mes prés fleuris, dans mes fombres forêts, 
Dans l’abondance & dans la paix,
Mon ame eft encor inquiète ;
(4) Mr. le comte d’Arandà.
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Des médians & des fots je fuis encor trop près :
Les cris des malheureux percent dans ma retraite. 
Enfin le mauvais goût qui dominé aujourd’hui 
Deshonore trop ma patrie.
Hier on m’apporta pour combler mon ennui 
Le Tacite de la Bletrie.
Je n’y tiens point, je pars, & j’ai trop différé. 
Ainfî je m’occupais Gras fuite '& fans méthode 
De ces penfers divers où j’étais égaré,
Comme tout foli taire à  lui-même livré,
Ou comme un fou qui fait une ode ; 
Quand Minerve tirant les rideaux de mon lit 
Avec l’aube du jour m’apparut & me d it,
Tu trouveras partout la même impertinence.
Les ennuyeux & les pervers 
Compofent ce vafte univers :
Le monde eft fait comme la France.
16$
Je me rendis à la raifon,
Et fans plus m’affliger des fottifes du monde, 
Je lailfai mon vaiffeau fendre le fein de Fonde, 
Et je reftai dans ma maifo'n.
t
<
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Ces beaux jeux inventés dans la Grèce, 
Combats d’efprit, ou de force, ou d’adrelïe, 
Jeux folemnels, écoles des héros ,
Un gros Thébain, qui fe nommait Bàthos s 
Afl'ez connu par là crafle ignorance,
Par fa lézîne, & fon impertinence, 
D’ambition tout comme un autre épris, 
Voulut, paraître, & prétendit aux prix.
C’était la courfe ; un beau cheval de Thrace, 
Aux crins fiottans, à l’œil brillant d’audace, 
Vif & docile, & léger à, la main,
Vint préfenter fon dos à mon vilain.
Il demandait des houffes , des aigrettes,
Un beau harnois, de l’or fur fes boffettes.
Le bon Bathos quelque tems marchanda.
Un certain âne alors fe préfenta ;
L ’âne difait,, Mieux que lui je fais braire >
Et vous verrez que je fais mieux courir ;
Pour des chardons je m’offre à vous fervîr : 
Préférez-moi. Mon Bathos le préfère.
Sûr du triomphe il fort de la maifon.
f
PIzt~i»■ JŸK
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- Voilà Bathos monté fur fon grifon.
Il veut courir. La Grèce était railleufe.
Plus l’affemblée était belle & nombreufe,
Plus on fifflait. Les Bathos eh ce teœs 
N’impofaient pas filence aux bons plaifàns.
Profitez bien de cette belle hiftoire,
Vous qui fuivez les Rentiers dé la gloire ;
Vous qui briguez ou donnez des lauriers s 
Diftinguez bien les ânes des courfiers.
En tout état, & dans toute fcience ,
Vous avez vu plus d’un Bathos en France;
Et plus d’un âne a mangé quelquefois 
Au râtelier des courfiers de nos rois.
L’abbé Dubois fameux par là veffie,
Mit fur fon front très atteint de folie,
La même mitre, hélas ! qui décora 
Ce Fénélon que l’Europe admira.
Au Cicéron des oraifons funèbres,
Sublime auteur de tant d’écrits célèbres ,  
Qui/uccéda dans l’emploi glorieux 
De cultiver l’eiprit des demi-Dieux ?
Un théatin, un Boyer. Mais qu’importe »
, Quand l’arbre eft beau, quand fa fève eft bien forte
Qu’il foit taillé par Benigne ou Boyer ?
De très bons fruits viennent fans jardinier.
C’eft dans Paris, dans notre immenfe ville,
En grands efprits, en fors toujours fertile,
Mes chers amis, qu’il faut bien nous garder 
Des charlatans qui viennent l’inonder.
Les vrais tâlens fé taifent ou s’enfuient,
L iiij ..
168 L e s  c h e v a u x  e t . l e  s a h e s |
Découragés, des dégoûts qu’il pffuient.
Les faux talens font hardis,-effrontés, ■
Souples,, adroits, &  jamais rebutes.,  ,
Que de Frelons vont pillant les abeilles !
Que de Pradons s’érigent en Corneilles !
Que de. Gauchats,(«) femblent des Mafllllons ! 
Que de Le Dains fuccèdent aux Bignons ! 
Virgile meurt, Bavius le remplace.
Après Lulli nous avons, vu Colaffe.
Après Le Brun Coypel obtint l ’emploi 
De premier peintre, ou barbouilleur du roi. 
Ah ! mon ami, malgré ta fuffifance,
f
Tu n’étais pas premier peintre de France.
Le lourd Crevier, (û) pédant , craffeux & vain, 
Prend hardiment la place de Roliin ,
Comme un valet prend l’habit de fon maître. 
Que voulez-vous ? chacun cherche à paraître.
C’elt un plaifir de voir ces poliffons 
Qui du, bon goût nous donnent des leqons, . 
Ces étourdis calculans en finance, •
Et ces bourgeois qui gouvernent la France, 
Et ces gredins . qui d’un air magiftral 
Pour quinze fous griffonnant un journal, 
Journal, chrétien, connu par fa fpttife,-,
Vont fe, quarrant en princes de Péglife,
(a) Gauchat, mauvais au­
teur de quelques brochures.
(b) Çrevier, mauvais au­
teur d’une hiftoire Romaine, 
& d’une hiftoire de l’iuiiver-: 
fitq,&beaucoup plus fait pour
la fécondé que pour la pre­
mière. Il a depuis foit un li-’ 
belle contre le célèbre Mon- 
•terquieu, dans lequel il s’ef­
force de prouver que Mon- 
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Et ces faquins qui d’un ton familier 
Parlent au roi du haut de leur grenier.
Nul à Paris ne fe tient dansfaiphère ,
Dans fon métier, ni dans fon caractère ;
Et parmi ceux qui briguent quelque nom,
Ou quelque honneur, ou quelque penfion, ~
Qui des dévots affectent la grimace,
L’abbé La Colle (b) eft le feul à fa place.
Le ro i, dit-on, bannira ces abus ;
Il le voudrait, fes foins font fuperflus.
Il ne peut dire en un arrêt en forme, 
Impertinens, je veux qu’on fe réforme,
Que le journal de Trévoux foit meilleur ,
Guion moins plat, Moreau plus fin railleur.
La cour enjoint à Jacque hétérodoxe 
De.courir.moins après le paradoxe;
Je lui défends de jamais dénigrer
Des arts charmans qui peuvent l’honorer;
Je veux 0 j’entends que.fous mon régne augufte 
Tout bon Français ait l’efprit fage & jufte ; ...
Que nul robin ne foit préfomptueux,
Nul moine fier , nul avocat verbeux.
Oui le rapport, dans mon confeil, j’ordonne, 
Que la raifon s’introduire en Sorbonne,
Que tout auteur fâche me réjouir,
i1
6
Voilà lin beau fervice que cet 
homme rend à notre reli­
gion , de chercher à nous con­
vaincre qu’elle était méprifée 
par un grand-homme. La 
monture de Bathos parait
affez convenable à cc mon- 
fieur.
(c) L’abbé La Cofte qui a 
travaillé à l'Année littéraire, 
de préfent employé à Toulon 
lur les galères du roi.
---
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Ou m’éclairer ; car tel eft mon plaifir.
Un tel édit ferait plus inutile 
Que les fermons prêches par la Neuville. 
Donc on aurait grande obligation 
A qui pourrait par exhortation,
Par vers heureux, & par douce éloquence, 
Porter nos gens à moins d’extravagance, 
Admonefter par nom & par furnom 
Ces ennemis jurés de la raifon. >■
On pourrait dire aux malins molmûes,
A leurs rivaux les rudes janféniftes,
Aux gens du .greffe-, aux univerfités,
Aux faux dévots d’honnêtes vérités ;
Je les dirai, n’en foyez point en peine ; 
Chacun de vous obtiendra fon étrenne. 
Meffieurs les fots, je dois en bon chrétien, 
Vous feffer tous, car c’eft pour votre bien.
Par Mr. le Cb. de M. cornette de cavalerie,
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P R E M I E R E  L E T T R E
D U
PRINCE R O Y A L  DE PRUSSE
A M O N S I E U R  D E  V O L T A I R E .
Du 8 Août 1736.
M o n s i e u r ,
Q Uoique je n’aye pas la fatisfaction de vous connaî­
tre perfonnellement, vous ne m’en êtes pas moins 
connu par vos ouvrages. Ce font des tréfors d’efprit, 
fi l’on peut s’exprimer ainfi, & des pièces travaillées 
avec tant de goût, que les beautés en paraififent nou­
velles chaque fois qu’on les rëlit. Je crois y avoir re­
connu le caraétère de leur ingénieux auteur, qui fait 
honneur à notre fiécle & à l’eiprit humain. Les grands- 
hommes modernes vous auront un jour l’obligation, & 
à vqus uniquement, en cas que la difpute, à qui d’eux 
ou des anciens la préférence eft due , vienne à renaî­
tre , que vous ferez pencher la balance de leur côté.
Vous ajoutez à la qualité d’excellent poëte , une 
infinité d’autres connaiflTandesqui à la vérité ont quel­
que affinité avec la poéfië', mais qui ne-lui ont été ap­
propriées que par votre plume. Jamais poëte ne caden- 
ca des penfées métaphyfiques ; l ’honneur vous en était 
réfervé le premier. C’eft ce goût que vous marquez 
dans vos écrits pour la philofop’hie, qui m’engage à vous 
envoyer la traduction que j’ai fait faire de l’accufation 
& de la juftification du fieur Kolf, le plus célèbre phi- 










































dans les: endroits : les plus ténébreux de, la métaphyfi- 
que., S/pour avoir traité ces difficiles matières d’une 
manière également relevée, que précife & nette, eft 
cruellement accufé d’irreligion & d’athéifme. Tel elt 
le deftin des grands-hommes ; leur génie fupérieur les 
expofe to il jours en bute aux traits envenimés de la ca­
lomnie & de l’envie.
Je fuis à préfent à faire traduire le Traite de D ie u  , 
de l ’âme éç? du monde', émané de la plume du même 
auteur. Je vous l’envoyerai, monfieur , dès qu’il fera 
achevé ; & je fuis fur, que la force de l ’évidence vous 
frappera dans toutes fes propofitions , qui fe fuivent 
géométriquement, & connectent les unes avec les au­
tres comme les- anneaux d’une chaîne. '
*1*>!
La douceur & le fupport que vous marquez pour 
tous ceux .qui fe vouent aux arts & aux fciences, me 
fait efpérer, que vous ne m’exclurrez pas du nombre ‘ 
de ceux que vous trouvez dignes de vos inftructions.
Je nomme ainfi votre commerce de lettres , qui ne • 
peut être que profitable à tout être penfant. J’ofemême 
avancer , fans déroger au mérite d’autrui, que dans l’u­
nivers entier il n’y aurait guères d’exception à faire de 
ceux dont vous ne-pourriez être le maître. Sans vous 
prodiguer un- encens indigne de vous être offert , je 
peux vous dire, que je trouve des beautés fans nom­
bre dans vos ouvrages. Votre Henriade me charme „
& triomphe heureufement de la critique peu judicieufe 
que l’on a fait d’elle. La tragédie de Céfar nous fait 
voir des caractères foutenus. Les feritimens y font tous 
magnifiques & grands, & l’on fent quzJBrutus eft ou 
Romain, ou Anglais. Alzire a^joute aux grâces de la.nou­
veauté cet heureux contrafte des mœurs des fauyages & 
des Européans. Vous faites voir par le caradlère de Guf- 
man , qu’un chriftianifine mal entendu, & guidé par 
le faux zèle, rend plus barbare & plus cruel que le pa- 
ganifme même. '
Corneille , le grand Corneille , lui qui s’attirait l’ad-
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miration de tout fon fiécle, s’il reffufcitait de nos jours, 
il verrait avec étonnement, & peut-être avec envie, 
que la tragique déeffe vous prodigue avec profufion les 
grâces , dont elle était avare envers lui. A quoi n’a-t-on 
pas lieu de s’attendre del’auteur de tant de chefs-d’œu­
vre? Quelles nouvelles merveilles ne vont pas fortir de 
la plume , qui jadis traça fi fpirituellement & fi élé­
gamment le Temple du Goût?
C’eft ce qui me fait délirer fi ardemment d’avoir tous 
vos ouvrages. Je vous prie , monfieur, de me les en­
voyer, & de me les communiquer tous fans réferve. 
Si parmrles manufcrits il y en a quelqu’un'que par une' 
circonfpeétion néceffaire vous trouviez à propos de ca­
cher aux yeux du public, je vous promets de le con- 
ferver dans le fein du fecret, & de me contenter d’y 
! j applaudir dans mon particulier. . Je fais malheureufe- 
; ] t ment, que la foi des princes éft un, objet peu refpeéta- 
: p  ble de nos jours ; mais j ’efpère néanmoins, que vous 
j j 1 ne vous laifierez pas préoccuper par des préjugés-géné- 
ï \ raux, & que vous ferez une exception à la règle en 
{ ma. faveur. , '
Je me croirai plus riche en poffédant vos ouvrages, 
que je ne le ferais par la polfeflion de tous les biens paf- 
fagers & méprifables de la fortune, qu’un même hazard 
fait acquérir & perdre. L’on peut le Tendre propres les 
premiers, s’entend vos ouvrages, moyennant le lècours 
de la mémoire, & ils nous durent autant qu’elle. Con- 
nailfant le peu d’étendüe de la mienne, j e balance long- 
tems avant de-me déterminer fur le choix des chofes 
que je juge dignes d’y placer.
Si la poëfie était encor fur le pied où elle fut au­
trefois , l'avoir que les poètes ne lavaient que fredon­
ner des idylles ennuyeux, des églogues faites fur un 
même moule -, des fiances infipides ,'ou que tout-au-plus 
ils fqvaient monter leur lyre fur le ton d’élégie, j’y 
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vous nous montrez des chemins nouveaux & des routés 
inconnues aux * * &  aux * **.
Vos poëfiës ont des qualités, qui les rendent refpec- 
tables , & dignes de l’admiration & de l’étude des hon- 
nêtes-gens. Elles font un cours de morale, où l’on ap­
prend à penfer & à agir. La vertu y eft peinte des plus 
belles couleurs. L’idée de là véritable gloire y eft dé­
terminée , & nous infinue le goût des fciences d’une 
manière fi fine & fi délicate, que quiconque a lu vos 
ouvrages refpire l’ambition de fiiivre vos traces. Com­
bien de fois ne me fuis-je pas dit, „  Malheureux ! laifTe là 
M un fardeau dont le poids furpaffe tes forces ; l’on ne 
j, peut imiter Voltaire , à moins que d’être Voltaire 
„  même. C’eft dans ces momens , que j ’ai fénti, que 
les avantages de la naiffance fervent à peu de chofes, 
ou pour mieux dire , à rien. Ce font des diftinétions 
étrangères de nous-mêmes , & qui ne décorent que la 
figure. De combien les talens de l’elprit ne leur font- s 
ils pas préférables ? y
Que ne doit-on pas aux gens, que la nature a dif- • 
tingués par ce qu’elle les a fait naître? Elle fe plaît 
à former dés fujets qu’elle doue de toute la capacité né- 
ceffaire pour faire des progrès dans les arts & les fcien­
ces , St c’eft aux princes à récompenfer leurs veilles.
Eh ! que la gloire ne fe fert-elle de; moi pour couronner 
vos fuccès ? Je ne craindrais autre chofe , finon que le 
pays, peu fertile en lauriers , n’en fournirait pas au­
tant que vos ouvrages en méritent. Si mon deftin ne 
me favorife pas jufques au point de pouvoir vous pof- 
féder, du moins puis-je elpérer dé voir un jour celui, 
que depuis fi longtems j’admire de lo in , & de vous 
affurer de vive voix , que'je fuis avec toute l’eftime & 
la confidération due à ceux qui, fuivantpour guide le 
flambeau de la vérité , confacrent leurs travaux au bien 
public.
M o n s i e u r ,
F r é d e r ic  P. R. de Profité. «
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R E P O N S E
DE M O N S I E U R  DE V O L T A I R E
A U
PRINCE ROYAL DE PRUSSE.
A  Paris le x6  Août ty^S. ,
, M o n s e i g n e u r ,
VL faudrait être infenfible, pour n’être pas infiniment 
A  touché de Illettré dont V. A. R, a daigné m’hono­
rer ; mon amour-propre en a été trop flatté ; mais l’a­
mour du genre-humain, que j’ai eu toûjours dans le 
cœur , & q u i, j ’ofe dire , fait mon caractère , m’a 
donné un plaifir mille fois plus pur, quand j ’ai vu , 
qu’il y a dans le monde un prince, qui penfe en hom­
me , un prince philofophe , qui rendra les hommes 
heureux. -
Souffrez que je vous dife, qu’il n’y a perfonne fur la 
terre , qui ne doive des actions de grâces aux foins que 
vous prenez de cultiver, par la faine philofophie, une 
ame née pour commander. Croyez , qu’il n’y a eu de 
véritables bons rois , que ceux qui ont commencé 
comme vous par s’inftruire, par connaître les hommes, 
par aimer le vrai, par détefter la perfécution & la fu- 
perftition. Il n’y a point, de prince , qui en penfant 
ainfi, ne puiffe ramener l ’âge d’or dans fes états. Pour­
quoi fi peu de rois cherchent-ils cet avantage ? Vous le 
fentez , monfeigneur , c’efl: que prefque tous fongent 
plus à la royauté qu’à l ’humanité. Vous faites précifé- 
ment le contraire. Soyez fur, que fi un jour le tumulte
..... 






des affaires & la méchanceté des . hommes, n’altèrent 
point un fi divin caractère, vous ferez adoré de vos 
peuples chéri du monde entier ries philofophes , 
dignes de ce nom, voleront dans vos états ; & 'comme 
les artifans célèbres viennent en foule dans le pays où 
leur art eft le plus, favhrifé, les hommes qui penfent 
viendront entourer votre trône. ,
L’illuftre reine Cbrifline quitta fon royaume pour 
aller: chercher les arts.: Régnez j hionfeignëur , & que 
les arts viennent vous chercher. .
Puiffiez-vous: n’êtré jamais dégoûté dés.fcienceS par 
les querelles des favans ! Vous voyez , monfeigneur, 
par les chofes que vous daignez me mander, .qu’ils font 
hommes pour la plupart, comme lès coùrtifans mêmes ; 
ils font-quelquefois auffi avides , auffi. intrigans, auffi 
faux, auffi cruels ; & toute la. différence', qui eft entre 
les pelles de cour & les peites dé l’école, c’elt que ces 
derniers font plus ridicules.
I l  eft bien trifte pour l’humanité, que ee.ux qui fe di- : 
fent les declafateiirs: des commandemens céleftes, les1 
interprètes de la Divinité^ en un mot lès théologiens y  
foient qùelquefois lés plus dangereux de touSÿ qu’il s’eh . 
trouve d’auffi -pernicieux dans la fociété , qu’obfcurS 
dans leurs idées ; & que leur ame foit gonflée de fiel & 
d’orgueil à: proportion: qu’elle eft- vuiderde Vérités. j 
Ils voudraient troubler la terre pour-un fophifme, & 
intëreffer tous les rois à venger par le fer & par le fçù ;
l ’honneur d’un argument râ/mo ou -w barbàra. Tout ;
êtrepenfant, quim’eftpas de leur avis, eftun athée; <& :
tout ro i, qùi-ne les favorifè pas ,-fera damné. Vous là-’ 
vez , monfeigneur , .que le mieux: qu’on---puiffe faire, :
ç’eft d’abandonnerà eux-mêmes ces-pfétendus précep­
teurs, & ces ennemis réels-du genre-humain,- heurs pa­
roles , quand .elles font négligées y  fe perdent en l’air 
comme du vent : mais fi le poids de l’aüto'rité s’eri mêle, :
ce vent acquiert une force, qui renverfe quelquefois le || 
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Je vois, monfeigneot, avec la joie d’un-cœur rempli 
d’amour pour le bien public, la diftance immenfe que 
vous mettez entre les hommes qui cherchent en paix 
la vérité, & ceux qui veulent Faire la guerre pour des 
-mots qu’ils n’entendent pas. je  vois, .que les Nnvtaits, 
les Leibnitz , 1 es.Baylcs , les Loches , cessâmes fi éle­
vées & fi "douces, font ceux qui nourriffent votre e/prit, 
& que vous rejettez les autres alimens prétendus , que 
vous trouveriez empoifonnés, on fans iubftaiiçe.
Je ne {aurais trop remercier V. Â. R. de la bonté 
qu’elle a eu de m’envoyer le petit livre concernant Mr. 
Fo/f,-je regarde fes idées: méîaphyfiques comme des 
chofes qui font honneur à 1’efprit humain. Ce font' des 
éclairs au milieu d’une 'nuit,profonde ; c’eft tout ce 
qu’on peut efpérer, je crois, de la métaphyfique, Il 
n’y a pas d’apparence, que les premiers principes des 
chofes foient jamais bien connus. Les fouris qui ha­
bitent quelques petits trous d’un bâtiment immenfe , 
ne favent ni fi ce bâtiment eft éternel, ni quel en eft 
l’architeéle , ni pourquoi cet architecte a bâti- : elles 
tâchent de conferver leur vie , de peupler leurs trous T 
& de fuir les animaux deftrudeurs qui les pourfuivent. 
Nous fournies les fouris, & le divin architecte, qui a 
bâti cet univers, 11’a pas encor, que je fâche, dit ion 
fecret à aucun de nous. Si quelqu’un peut prétendre 
à deviner jufte, c’eft Mr; Voif. On peut le combattre ; 
mais il faut l’eftimer: fa philofophie eft bien loin d’être 
pernïcieufe. Y a - t- i i  rien de plus beau & dé plus vrai, 
que de dire , comme' il fait, que les hommes doivent 
être juftes, quand même ils auraient le malheur d’être 
athées?
: Vous avez la bonté, monféignetir, de me promettre 
de m’envoyer le Traité de D ieu  ,de Lame du .inonde.
Quel préfent & quel commerce J .L’héritier. d’une mo­
narchie daigne du fein de fon palais ènvoyer des inf- 
truétions à un folitaire ! Daignez me faire ce préfent, 
monfeigneur ; mon amour extrême pour le vrai eft la  
feule chofe qui m’en rende digne ; la plupart des princes 
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craignent d’entendre la vérité, & ce fera vous qui l’en- 
feignerez.
A l’égard des vers dont vous me parlez, vous penfez 
fans doute fur cet article auffi fenfément que fur tout 
le relie. Les vers , qui n’apprennent pas aux hommes 
des vérités neuves & touchantes, ne méritent guères 
d’être lus; vous fentez, qu’il n’y aurait rien déplus 
méprifable, que de pafier fa vie à renfermer dans des 
rimes, des lieux communs ufés , qui ne méritent pas 
le nom de penfèes. S’il y a quelque chofe de plus v i l , 
c’eft de n’être que poète fat3nique , & de n’écrire que 
pour décrier les autres. Ces poètes font dans le Par- 
nalfe, ce que font dans les écoles ces docteurs, qui ne 
favent que des mots, & qui cabalent contre ceux qui 
écrivent des chofes.
Si la Henriade a pu ne pas déplaire à V. A. R ., j’en 
dois rendre grâce à cet amour du vrai, à cette horreur 
que mon poème refpire pour les factieux  ^ pour les 
perfécuteurs, pour les fuperftitieux, pour les tyrans, 
& pour les rebelles. C’ell l ’ouvrage d’un honnête- 
homme , il devait trouver grâce devant un prince phi- 
lofophe.
Vous m’ordonnez de vous envoyer mes autres ou­
vrages ; je vous obéirai, monfeigneur: vous ferez mon 
juge , & vous me tiendrez lieu du public. Je vous 
foumettrai ce que j’ai hazardé en philofophie ; vos lu­
mières feront ma récompenfe ; c’eft un prix que peu 
de fouverains peuvent donner. Je fuis fùr de votre 
fecret ; votre vertu doit égaler vos connaiffances.
Je regarderais comme un bonheur bien précieux 
celui de venir faire ma cour à votre alteffe royale. On 
va à-Rome pour voir des églifes, des tableaux, des 
ruines , & des bas-reliefs. Un prince ,tel que vous 
mérite bien mieux un voyage ; c’eft une rareté bien 
-plus merveilleufe. Mais l’amitié, qui me retient dans 
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Vous paraiffez plus Kommefquë prince , & vous per­
mettrez fans doute, monfeigneur, que les amis foient 
préférés aux fois.
Dans quelque coin du monde que j ’achève nia vie* 
foyez fûr, monfeigneur, que je ferai continuellement 
des vœux pour vous, c’elî-à-dire, pour le bonheur de' 
tout un peuple. Mon efprit fera toujours au rang de 
vos fujets; votre gloire me fera toujours chère. Je fou- 
haiterai, que vous reffembliez toujours à vous-même, 
& que les autres fois vous reffemblënt'..
Je fufs avec un très .profond relpeét,
DÉ V O T R E  ALTESSE-  R O V A L g ,
. .-«f très-humble,, &o. 
V o l t a i r e .
■jUs. ïiè£$£mÊÈi=.
(  î 8o )  $
DE L’USAGE DE LA SCIENCE
D A N S  LES P R I N C E S ,  (a)
^  M O N S E I G N E U R  
LE PRINCE U O T A L  DE P R U S S E ,
D E P U I S  R O I  D E  P R U S S E .
PïRince, il eft peu de rois, que les mufes inftruifent, 
Peu Pavent éclairer les peuples qu’ils eonduifent.
Le fang des Antonins fur la terre eft tari ;
Car depuis ce héros à Rome fi chéri,
Ce philofophe roi, ce divin Marc-Aurèle,
Des princes, des guerriers, des favans le modèle, 
Quel roi fous un tel joug ofant fe captiver,
Dans les fources du vrai fut jamais s’abreuver ?
Deux ou trois, tout-au-plus, prodiges dans Phiftoire, 
Du nom de philofophe ont mérité la gloire ;
Le relie eft à vos yeux le vulgaire des rois,
Efclaves des plaifirs, fiers oppreffeurs des lo ix , 
Fardeaux de la nature, ou fléaux de la terre, 
Endormis lùr lé  trône, ou lançant le tonnerre.
Le monde aux pieds des rois les voit fous un faux jour ; 
Qui fait régner fait tout, fi l ’on en croit la cour.
(«) Cette pièce eft de 173g.
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Mais quel eft en effet ce grand; art politique,
Ce talent.fi vanté dans un roi defpotique ? 
Tranquille fur le trône, il parle, on obéit;
S’il fourit, toufeft gai; s’il eft trifte, on frémit.
Quoi! régir d’un coup d’œil une foule fervile,
Eft-ce un poids fi pefant, un art fi difficile ?
Non : mais fouler aux pieds la coupe de l’erreur , 
Dont veut vous enyvrer un ennemi flatteur,
Des prélats courtifans confondre l ’artifice,
Aux organes des loix enfeigner la juftice;, .
Du féjour doctoral chaflant l'abfurdité,
Dans fon fein ténébreux placer la vérité ;
Eclairer le favant, & foutenir le fage ;
Yoilà ce que j’admire , & c’eft-là votre ouvrage. 
L’ignorance, en un mot, flétrit toute grandeur.
Du dernier roi d’Efpagne un grave (b) ambaffadeur, 
De deux fayans Anglais reçut une prière :
Ils voulaient dans l’école apportant la lumière,
De l’air qu’un long criftal enferme en fa hauteur,
Aller au haut d’un mont marquer la pefanteur.
Il pouvait les aider dans ce favant voyage ; .....;
11 les prit pour des fous : lui feul était peu fage. ;.
Que dirai- je d’un pape & de fept cardinaux,,
D’un zèle apoftolique unifiant les travaux,
Pour apprendre aux humains dans leurs auguftes codes, 
Que c’était un péché de croire aux antipodes? 
Combien defouverains chrétiens & mufulmahs,
Ont tremblé d’une éelipfe, ont craint des talifmans ? ;
( i)  Cette avantnre Te pafia 
à Londres la première année
m





182 D e l ’u s a g e  d e  l a  S c i e n c e
Tout monarque indolent, dédaigneux de s’inftruire, 
Eft le jouet honteux de qui veut le féduire.
Un aftrologue , un moine, un chymifte effronté,
Se font un revenu de fa crédulité.
Il prodigue au dernier fonur par avarice ;
Il demande au premier, fi Saturne propice,
D’un afpeét fortuné regardant le foleil,
L ’appelle à tahle, au lit, à la chaffe, au confeil.
Il eft aux pieds de l’autre, & d’une ame foumife,
Par la crainte du diable il enrichit l ’églife.
Un pareil fouverain reffemble à ces faux Dieux,
Vils marbres adorés , ayant en vain des yeux ;
Et le prince éclairé, que la raifon domine,
Eft un vivant portrait de l’effence divine.
Je fais, que dans un roi l’étude, le fa voir, 
ISPeftpasle feul mérite & Punique devoir;
Mais qu’on me nomme enfin dans Phiftoire facrée, 
Le roi dont la mémoire eft la plus révérée ;
C’eft ce bon Salomon que D ieu même éclaira, 
Qu’on chérit dans Sion, que la terre admira,
Qui mérita des rois le volontaire hommage.
Son peuple était heureux, il vivait fous un Page : 
L’abondance à fa voix paffant le fein des mers,
Volait pour l ’enrichir des bouts de l’univers , 
Comme à Londre, à Bourdeaux, de cent voiles fuivie, 
Elle apporte au printems les tréfors de ï’Âfie.
Ce roi que tant d’éclat ne pouvait éblouir,
Sut joindre à fes talens Part heureuxxl'e jouir.
Ce font-là les leqons qu’un roi prudent doitfuiyre; 
Le favoir en effet n’elt rien fans Part de vivre. ■
%
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Qu’un roi n’aille donc point, épris d’un faux éclat, 
Pâliffant fur un'livre, oublier fon état.
Que plus il eft inftruit, plus il aime fa gloire.
De ce monarque Anglais vous connaiffez l’hiftoire : 
Dans un fatal exil Jacques (ç) laifla périr 
Son gendre infortuné qu’il eût pu fecourir.
Ah ! qu’il-eût mieux valu, raffemblant fes armées, ■
Délivrer des Germains les villes opprimées,
Venger de tant d’états les défolations,
Et tenir la balance entre les nations,
Que d’aller, des dodeurs briguant les vains fijffrages , 
Au doux enfant J ésus dédier fes ouvrages!
Un monarque éclairé n’eft pas un roi pédant ;
Il combat en héros, il penfe en vrai favant. N ! 
Tel fut ce Julien méconnu du vulgaire ,
Philofophe & guerrier, terrible & populaire.
Ainfice grand Céfar, foldat,prêtre, orateur, : ’
Fut du peuple Romain l’oracle & le vainqueur:
On fait qu’il fit encor bien pis dans fa j euneffe : ~
Mais tout fied aux héros, excepté la- faibleffe. "yi : ;
(c )  Le roi Jacques fit un petit traite' de théologie qu’il dédia 
à l’enfant J ésus .
Aï iiij
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UNE, LETTRE DONT LE ROI DE PRUSSE-
honora T auteur à fo n  avmemmt à la couronne.
A
O  O
\ £  Uoi, vous êtes monarque, & vous m’aimez encore ! 
Quoi ! le premier moment de cette heureufe aurore, 
Qui promet à la terre un jour fi lumineux,
Marqué par vos bontés, met le comble à mes vœux! 
Q  O cœur toujours fenfibie ! ame toûjours égale ! 
j Vos mains du trône à moi rempliffent l’intervalle. 
Citoyen couronné, des préjugés vainqueur.
Vous m’écrivez en ho'mme, & parlez à mon cœur.
Cet écrit vertueux, ces divins caractères , ■.
Du bonheur des humains font les gages fincères.
Ah prince! ah digne efpoir de nos cœurs captivés !
Ah! régnez à jamais comme véus écrivez.
Pourfuivez, rempliffez des vœux fi magnanimes ;
Tout roi jure aux autels de réprimer les crimes ;
Et vous plus digne roivous'jurez dans mes mains'
De protéger les arts, & d’aimer les humains.
Èt toi, (a) dont la vertu brilla perfécutée,
(a) Le profefféur Voif, per- 
fécuté comme athée par les 
théologiens île î’univerfité de 
IfaSl, ehafle par Frédéric I I
Tons peine d’être pendu, & 
fait chancelier de la même 
univerfité à l’avénement de 





Toi qui prouvas un Dieu, mais: qu’on nommait athée, 
Martyr de la raifon , que l’envie en fureur 
Chaffa de fon pays par la main de Terreur,
Reviens, il n’eft plus rien qu’un philofophe craigne, 
Socrate eft fur le trône, & la vérité règne. ;
Cet or qu’on entaffait, ce pur fang des états,
Qui leur donne la mort en ne circulant pas,
Répandu par fes mains au gré de.fa prudence,
Va ranimer la v ie , & porter l’abondance.
11 ne recherche point ces énormes foldats ,
Ce fuperbe appareil inutile aux combats,
Fardeaux embarraffans , coloffes de la guerre,
Enlevés (F) à prix d’or aux deux bouts de la terre :
Il veut dans fes guerriers le zèle & la valeur,
Et fans les mefurer, juge d’eux par le cœur.
Ainfi penfe le jufte, ainfi règne le fage :
Mais il faut au grand-homme un plus heureux partage ; 
Confulter la prudence, & fuivre l’équité,
Ce n’eft encor qu’un pas vers l ’immortalité.
Qui n’eft que jufte eft dur, qui n’eft; que fage eft trifte ; 
Dans d’autres fentimens Théroïfme confifte ;
Le conquérant eft craint, le fage eft eftimé ;
Mais le bienfaifant charme, & lui feul eft aimé ;
Lui feul eft vraiment roi, fa gloire eft toujours pure; 
Son nom parvient fans tache à la race future.
A qui fe fait chérir faut-il d’autres exploits ?
Trajan non loin du Gange enchaîna trente rois ;
Ch) Un de ces foldats , qu’on nommait Petit-Jean , avait été 
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A peine a-tJl on f nom fameux par la vidoire : 
Connu par fes bienfaits, fa bonté fait fa gloire. 
Jérafalem oonquilc , & fes murs abattus,
N’ont point éternifé le grand nom de Titus.
Il fut aimé ; voilà fa grandeur véritable.
O vous qui l’imitez, vous fon rival aimable, 
Efiàcez le héros dont vous fiiivez les pas; 
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jlLh  bien ! mauvais plaifans v critiques obftinés, 
Prétendus beaux-efprits à médire acharnés,
Qui parlant fans penfer, fiers avec ignorance, 
Mettez légèrement les rois dans la balance,
Qui d’un ton décifif, auflfi hardi que fau x,
Murez .qu’un lavant ne peut être un héros ;
• Ennemis .de la gloire & de la poëfie,
|, Grands critiques des rois, allez en Siléfie :
Voyez cent bataillons près de Neifs écrafés :
! J C’eft-là qu’eft mon héros. Venez, fi vous l’ofez.
Le voilà ce favant que la gloire environne,
Qui préfide aux combats t qui commande à Bellone>
. Qui du fier Charle douze égalant le grand cœur,
Le furpaffe en prudence, .en efprit , en douceur. . 
C’eft lui-même ,.c’e ftlu i, dont l’ame univerfelle ’ 
Courut de tous, les arts la carrière immortelle ;
Lui qui de la nature a vu les;prof®ndeurs ,
Des charlatans dévots confondit les erreurs ;
Lui qui dans un repas, fans foins & fans, affaire,. 
Paffait les.ignorans dans l’art heureux de plaire ;
Qui fait tout > quifait tout, qui s’élance à grands, pas 
Du Parnaffe à l’O ly m p e & desjeux, aux combats.
Je fais que Qharle; douze., & Guftave, & TurenneJ 
N’ont point b« dans, les eaux qu’épanche PHypocrènë
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, Maïs enfin ces guerriers, illuftres iguorans,
En étant moins polis, n’en étaient pas plus grands. 
Mon prince eft au-deffus de leur gloire vulgaire ; 
Quand il n’eft point Achille, il fait être un Homère. 
Tour-à-tour la terreur de l’Autriche & des fots, 
Fertile en grands projets , auffi-bien qu’en bons mots, 
Et riant à la fois de Genève & de Rome,
Il parle, agit, combat, écrit, règne en grand-homme. 
O vous qui prodiguez Peïprit & les vertus ! 
Repofez-vous, mon prince, & ne m’effrayez plus ;
Et quoique vous fâchiez toutpenfer & tout faire, 
Songez que les boulets ne vous refpectent guère,
Et qu’un plomb dans un tube entaffé par des fots, 
Peut caffer d’un feul coup k  tête d’un héros,
Lorfque multipliant fonpoids par fa viteffe,
Il fend l’air qui réfifte & pouffe autant qu’il preffe. 
Alors privé de v ie , & chargé d’un grand nom,
Sur un lit de parade étendu tout du long,
Vous iriez triftement revoir votre patrie.
O ciel ! que ferait-on dans votre académie ?
Un dur anatomifte, élève d’Atropos,
Viendrait fcalpel en main difféquer mon héros :
La voilà, dirait-il, cette cervelle unique,
Si belle , fi féconde & fi philofophique.
II montrerait aux 3^eux les fibres de ce cœur 
Généreux, bienfaifant, jufte, plein de grandeur.
Il couperait. . . .  mais non, ces horribles images- 
Ne doivent point fouiller les lignes de nos pages. 
Confervez, ô mes Dieux ! l’aimable Frédéric,
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Vivez, prince , &paffez dans la paix, dans la guerre , 
Surtout dans les plaifirs, tous les les de la terre, 
Thèodoric , Ulric , Jenferic, Âlaric ,
Dont aucun ne vous vaut félon mon pronoftic.
Mais lorfque vous aurez de vidoire en vidoire 
Arrondi vos états, ainfi, que votre gloire ,
Daignez vous fouvenir, que ma tremblante voix.
En chantant vos vertus, préfagea vos exploits. . 
Songez bien qu’en dépit de la grandeur fuprême, 
Votre main mille fois m’écrivait, Je vous aime.
Adieu, grand politique, &  rapide vainqueur ,
Trente états fubjugués ne valent point un cœur.
r
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A  Cirey ce z i  Décembre <y^u
S o le i l  , pâle flambeau de nos trilles hivers,
T o i, qui de ce monde es le père ,
Et qu’on a cru longtems le père des bons vers , 
Malgré tous les mauvais que chaque jour voit faire : 
Soleil, par quel cruel deftin 
Faut-il que dans ce mois où l’on touche à fa fin , 
Tant de vaftes degrés t’éloignent de Berlin ?
C’eft là qu’eft mon héros, dont le cœur & la tête 
Raffemblent tout le feu qui manque à fes états ; 
Mon héros, qui de Neifs achevait la conquête, 
Quand tu fuyais de nos climats :
Pourquoi vas-tu, di-moi, vers le pôle antarctique ? 
Quels charmes ont pour toi les nègres de l’Afrique ? 
Revoie fur tes pas loin de ce trille bord ,
Imite mon héros , viens éclairer le Nord.
C’ell ce que je difais, lire , ce matin au foleil votre' 
confrère, qui ell aufli l’ame d’une partie de ce monde.
Je lui en dirais bien davantage fur le compte de votre 
majefté, fi j’avais cette facilité de faire des vers , que 
je n’ai plus, & que vous avez. J’en ai reçu ici que vous 
avez fait dans Neifs tout aufli aifément que vous avez 
; pris cette ville. Cette petite anecdote, jointe^aux vers 
que votre humanité m’envoya immédiatement après la 
victoire de Molvits, fournit de bien finguliers mémoi­
res pour fervir un jour à l ’hiftoire.
2
Louis X I V  prit en hiver la Franche-Comté ; mais jg
Ër Jf
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il ne donna point de bataille, & ne,fit point de vers 
au camp devant Dole , ou devant Befançon ; anffi j'ai 
pris la liberté de mander à V. M. que l ’hiftoire de Louis 
X IV  me paraiffait un cercle trop étroit, je, trouve que 
Frédéric élargit la fphère de mes idées. Les vers que 
V. M. a faits dans Neifs reffemblent à ceux que Salomon 
faifait dans fa gloire , quand il difait, après avoir tâté 
de tout, Tout n’eji que vanité. 11 eft vrai, que le bon­
homme parlait ainfi au milieu de trois cent femmes & 
de fept cent concubines ; le tout fins avoir donné 
de bataille , ni fait de fîége. Mais n’en déplaife , 
fire, à Salomon & à vous, ou bien à vous & à Salo­
mon , il ne laiffe pas d’y avoir quelque réalité dans ce 
monde.
Conquérir cette Siléfie,
Revenir couvert de lauriers,
* Dans les bras de la pocfie ; '
Donner aux belles, aux guerriers ,
0 Opéra, bal & comédie ;
Se voir craint, chéri, refpecté,
Et connaître au fein de la gloire 
L’efprit de la fociété,
Bonheur fi rarement goûté 
Des favoris de la viétoire ;
Savourer,; avec volupté,
Dans des momens libres d’affaire ,,
Les bons vers de l’antiquité ,
Et quelquefois en daigner faire 
Dignes de la poftérité :
Semblable vie a de quoi plaire ; ,
Elle a de la réalité,
Et le plaifir n’eft point chimère.
Votre majefté a fait bien des chofes en peu de tems.
:%î
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Je fuis perfuadé , qu’il n’y a perfonne far laterreplus 
occupé qu’elle , &. plus 'entraîné dans la variété des 
affaires de toute ëfpèce. Mais avec ce génie dévorant, 
qui met tant de chofes dans fa Iphère d’aétivité, vous 
conferverez toujours cette fiipériorité de raifon qui 
vous élève au-deffus de ce que vous êtes & de ce que 
vous faites.
, Tout ce que je crains, c’eft que vous ne veniez à 
trop méprifer les hommes. Des millions d’animaux fans 
plumes à deux pieds, qui peuplent la terre , font à 
une diftance immenfe de votre perfonne , par leur 
ame comme par leur état II y a un beau vers de 
.Milton.
jîmongji tmequah no fotiety.
*!SS Il y a encor un autre malheur , c’eft que votre : 
majefté peint fi bien les nobles friponneries des politi­
ques , les foins intéreffés des eourtîfans , &c. qu’elle B 
finira par fe défier de l’affection des hommes dg toute [ 
efpèce, & qu’elle croira, qu’il eft démontré en morale, J 
qu’on n’aime point un roi pour lui-même. Sire, que 
je prenne la liberté de faire auffi ma démonftration. 
N’eft-il pas vrai, qu’on ne peut pas s’empêcher d’aimer 
pour lui-même un homme d’un efprit fupérieur , qui a 
bien des talens , & qui joint à tous ces talens-là celui 
de plaire ? Or s’il arrive, que par malheur ce génie fu­
périeur foit roi, fon état en doit-il empirer ? Et l ’aime- 
rait-on moins parce qu’il porte une couronne? Pour moi 
je fens, que la couronne ne me refroidit point du tout.
Je fuis, &c.
L E T T R E
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L E T T R E
D U  R. DE P.
:  !
A M O X S I E U R  D E  V O L T A I R E .
A  Sélovits ce'23 Mars /74a. '* ?
M o n  c h e r  V o l t a i r e ,
T E  crains de.v o u s  écrire ; car je n’ai d’autres nouvelles 
S à vous mander que d’une-efpèce dont vous*né 
vous fouciez gu ères, ou que vous abhorrez; Si je vous' 
H . difais, par exemple , que des peuples de deux différen­
tes contrées d’Allemagne font fortis du fond de leurs ha­
bitations , pour fe couper la gorge avec d’autre$;pe,uples; 
dont ils ignoraient jufqu’au nom même, & qu'ils teuf# - 
été, chercher’jufques dans un pays fort éloigné : Pour­
quoi ? Parce, que leur maître a fait un contrat avec lyî, 
autre prince, & qu’ils voulaient, joints , enfemble, en 
égorger un troifiéme : Vous me diriez, que ces gens font ' ; 
fousfots.,, &  furieux.., de fe.prêter, ainfi .au caprice &»àT 
la barbarie de leur maître.
Si je vous difais , que nous nous préparons avec ; 
grand foin à détruire quelques murailles élevées à 
grands frais ; que nous faifons la nîoiffon où nous n’a­
vons point femé , & les maîtres où perforine n’eit affez 
fort pour nous réfifter ; vous vous récrieriez : Ah bar­
bares ! Ah brigands ! Inhumains que vous êtes! diriez- 
vous ; les injuftes n’hériteront point du royaume des 
d eu x, félon St. Matthieu cbap. A IL  verf. 34, ,
Puifque je prévois ce que vous diriez fur ces matiè­
res , je ne vous en parlerai point. Je me contenterai; 
Poÿfies. Tom. 1. N
de vous informer, qu’un homme, dont vous aurez en­
tendu parler fous le nom du roi de Pruffe , apprenant 
que les états ,de fon allié l’empereur étaient ruinés par 
la reine d’Hongrie., ell volé à fon fecours ; qu’il a joint 
fes troupes à celles du roi de Pologne , pour opérer 
une diverfion en baffe Autriche ; & qu’il a fx bien réuffi, 
qu’il s’attend dans peu à combattre'les principales for­
ces de la reine d’Hongrie pour le fervice de îon allié. 
Voilà de là igéhérofité , direz-vous: ,lyoilà du héroïfme. 
Cependant, cher Voltaire, le premier tableau & celui- 
ci font les mêmes ; c’eft la même femme, qu’on repré­
fente premièrement en cornettes de nuit lorlqu’elle fc 
dépouille de fes charmes, & enfuite avec fon fard, fes 
dents & fes pompons. De combien de différentes fa­
çons n’envifage-t-on pas les objets ! Combien les ju- 
gemens ne varient-ils point ! Les hommes condamnent 
le foir ce qu’ils approuvaient le matin ; ce même fo- 
le il, qui leur plaifait en fon aurore , les'fatigue en fon 
couchant. De-là viennent ces réputations établies, 
effacées , & qui fe -rétabliffent pourtant ; & nous fom- 
mes aflez infenfés pour nous donner , pour la réputa­
tion , du mouvement pendant notre vie entière. Eft-il 
poffible,' qu’on ne le foit pas détrompé- de cette faulfe 
monnoie , depuis le tems qu’elle eft connue ? &c.
a
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D U R. D E  P..............
P
f
Ç' I les hiftoires de l’univers avaient été écrites comme 
<J> celle que vous m’avez confiée, nous ferions plus 
inftruits des mœurs de tous les fiécles, & moins trompés 
par les hiftoriens. Plus je vous connais , & plus je trouve 
que vous êtes un hommè unique. Jamais je ri’ai lu de 
plus»beau ftile que celui de l’hiftoire de Louis X IV . 
Je relis chaque paragraphe deux ou trois fois, tant j’en 
fuis enchanté : toutes les lignes portent coup : tout eft 
nourri de réflexions excellentes : aucune fauffe penfée ; 
rien de puéril, & avec cela une impartialité parfaite. 
Dès que j ’aurai lu tout l’ouvrage , je vous enverrai 
quelques petites remarques , entr’autres fur les noms 
allemands qui font un peu maltraités ; ce qui peut ré­
pandre de l’obfcurité fur cet ouvrage , puifqu’il y a 
des noms qui font fi défigurés, qu’il faut les deviner.
Je fouhaiterais que votre plume eût compofé tous les 
ouvrages qui font faits, &qui peuvent être de quelque 
iivftruétion. Ce ferait le moyen de profiter, & de tirer 
utilité de la lefture.
Je m’impatiente quelquefois des inutilités, des pau­
vres réflexions , ou de la féchëreffe qui règne dans de 
certains livres. C’eft au ledeur à digérer de pareilles 
ledureS.. Vous épargnez cette peine à vos ledeurs. 
Qu’un homme ait du jugement ou non , il profite éga­
lement de vos ouvrages : il ne lui faut que. de la mé­
moire.
f i
Je vous conjure j mon cher ami, de me mander tout 
ce que vous faites à Cirey que j’envie.
N ij
&  C 1 9 s  )
R E P O N S E .
Ous ordonnez, que je vous dife.
Tout ce qu’à Cirey nous faifons :
Ne le voyez-vous pas , fans qu’on vous enînftruife? 
Vous êtes notre maître, & nous vous imitons : 
Nous retenons de vous les plus belles leçons 
De la fageffe d’Epicure.
Comme vous, nous facrifions 
A tous les arts, à la nature ;
Mais de fort loin nous vous fuivons.
Ainfi. tandis qu’à l’avanture 
? Lfe Dieu du jour lance un rayon 
Au fond de quelque chambre objfcure,
De ces traits la lumière pure 
Y  peint du plus vafte horizon 
La perlpective en mignature.
Une telle comparaifon 
Se fent un peu de la ledure 
Et de Kirker & de Newton.
Par ce ton fi philofophique ,
Qu’ofe prendre ma faible voix, 
Peut-être je gâte à la fois 
La poëfie & la phyfique. ■
Mais cette nouveauté me pique ;
: Et du vieux code poétique 
Je commence à braver les loix.
Qu’Un autre dans fes vers lyriques,
•xj'rva'*
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Depuis deux mille ans répétés ,
Brode encordes fables antiques: ;
Je veux de neuves vérités. '
Divinités des bergeries,
Nayades des rives fleuries,
Satyres qui danfez toujours,
Vieux enfans que l’on nomme amours, 
Qui faites naître en nos prairies 
De mauvais vers & de beaux jours, 
Allez remplir les hémiftiches 
De ces vers pillés & polliches,
Des rimailleurs fuivans les cours. 
D’une mefure cadencée 
Je connais le charme enchanteur; 
L’oreille eft le chemin du cœur; 
L’harmonie, & fon bruit flatteur 5 
Sont l’ornement de la penfée ;
Mais je préfère avec raifon 
Les belles fautes du génie 
A Pexaéte & froide oraifon 
D’un purifie d’académie.
Jardins, plantés en fymétrie,
Arbres nains tirés au cordeau,
Celui qui vous mit au niveau 
En vain s’applaudit, fe récrie ,
En voyant ce petit morceau :
Jardins, il faut que je vous fuye;
Trop d’art me révolte &m’ennuye; 
J’aime mieux ces vaftes forêts ;
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Irrégulière dans fes traits , 
S’accorde avec ma fantaifie.
Mais dans ce difcours familier 
En vain je crois étudier 
Cette nature fimple & belle. ;
Je me fens plus irrégulier ,
Et beaucoup moins aimable qu’elle. 
Accordez-moi votre pardon 
Pour cette longue rapfodie ;
Je l ’écrivis avec faillie,
Mais peu maître de ma raîfon,










A U R. D E P.............. (a)
S i r e ,
PEndant que j’étais malade, votre majefté a fait plus de belles actions, que je n’ai eu d’accès de fièvre. 
Je ne pouvais répondre"aux dernières bontés de votre 
majefté. Où aurais-je d’ailleurs âdrèffé ma lettre? A 
Vienne? à Presbourg? à Temefvar? Vous pouviez être 
dans quelqu’une de ces villes; & même, s’il eft un être 
qui puiffe fe trouver en plufieurs lieux à la fois, c’eft 
affurément votre perfonne , en qualité d’image de la 
Divinité, ainfi que le font tous les princes , & d’image 
très penfante & très agiffante. Enfin , fire, je n’ai point 
écrit, parce que j’étais dans ..mon lit quand votre ma­
jefté courait à.cheval au milieu des neiges & des fuccès.
D’Efcuîape les favoris : \
Semblaient même me faire accroire
Que j ’irais dans le feul pays 
Où n’arrive point votre gloire ;
Dans ce pays dont par malheuç :
On ne voit point de voyageur 
Venir nous dire des nouvelles ;
Dans ce pays, où tous les jours 
Les âmes lourdes & cruelles , .
Et des Hongrois & des Paridours, 
Vont au diable au fon des tambours, 
Par votre ordre & pour vos querelles ;
( h)  Nous n’avons pu trou­
ver la date de cette lettre. Il




Dans ce pays Adont tout chrétien r 
. Tout juif,'tout mulùlman raifonne;
{ - ' Dont on parlé en chaire, enSorbonne,
Sans jamais en deviner rien;
Ainfi que ,1e Parifien,
Badaut crédule & fatyrique,
Fait dès romans de politique ,
. Parletantôt mal, tantôt bien,
A i :  De Belle-Isle & de vous peut-être;
Et dans fon léger entretien .
•: t / . Vous juge à fond fans vousxonnaitre,
y5 Jqn’ai mis qu’un piéfur le bord du Styx;mais je 
juis/très fâché, ftre, du nombre des pauvres malheur 
reux que j’ai vu paffer. : Les uns arrivaient de Schar- 
ding, les autres de Prague , ou d’Iglau, Ne ceflêrez- 
vous point, vous & les rois vos confrères, de ravager 
cette terre, que vousavez, dites-vous, tant d’envie 
• de rendre heureufe ?.
Au-lieu de cette horrible guerre,
Dont chacun fent les contre-coups,
Que ne vous en rapportez-vous 
A ce bon abbé de Saint Pierre?
H vous accorderait tout auffi aifément, que Licurgue 
partagea les terres de Sparte, & qu’on donne des por­
tions égales aux moines. 11 établirait les quinze do­
minations de Henri IV .  Il eft vrai pourtant, que 
Henri I V n’a jamais fongé à un tel projet. Les commis 
du duc de Sulli, qui ont fait fes mémoires, en ont 
p a r l é ;  mais le  fecrétaire d’état Villeroi , miniftre des 
mrairés étrangères, n’en parle point. Il eft plaifant, 
qu’pn ait attribué à Henri IV  le projet de déranger .tant 
de trônes, quand il venait’à peine de s’aifermirfur le
1
f
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fien. En attendant, .fire, que la diète Européane , ou 
Europaine, s’affemble pour rendre tous les monarques 
modérés & contens, votre majefté m’ordonne de lui 
envoyer ce que j’ai fait depuis peu du Siècle de Louis 
X I V j  car elle a le tems de lire quand les autres hom­
mes n’ont point de tems. Je fais venir mes papiers de 
, Bruxelles ; je les ferai tranfcrire, pour obéir aux ordres 
de votre majefté. Elle verra peut-être que j’embraffe 
* un -trop grand terrain : mais je travaillais principale­
ment pour elle , & j’ai jugé-, que la fphère du monde 
n’était pas trop grande. J’aurai donc l ’honneur,Tire, 
d’envoyer dans un mois à votre majefté un énorme 
paquet, qui la trouvera au milieu de quelque bataille, 
ou dans une tranchée. Je,ne fais, fi vous êtes plus 
heureux dans tout ce fracas de gloire,que vous l’étiez 
dans cette douce retraite de Remusberg,
Cependant, grand roi, je vous aime,
¥  Tout autant que je vous aimai,
: Lorfque vous étiez renfermé
Dans Remusberg & dans vous-même ;
Lorfque vous borniez vos exploits 
A combattre avec éloquence 
L’erreur, les vices, l’ignorance,
Avant de combattre des rois. "
Recevez, fire , avec votre bonté ordinaire, mon pro­
fond refped, & l’affurance de cette vénération qui ne 
finira jamais, & de cette tendreffe qui ne finira que 
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A U  R. D E  P. . . . .  .
W\
A  Paris ce ij Mai tyq2.
tT\O O
Uand vous aviez un père, & dans ce pere un maître, 
Vous étiez philofophe, & viviez fous vos loix. 
Aujourd’hui mis au rang des rois,
Et plus qu’eux tous digne de l’être,
Vous fervez cependant vingt maîtres à la fois.
Ces maîtres font tyrans. Le premier c’eft la gloire, 
Tyran dont vous aimez les fers,
Et qui met au bout de nos vers,
Ainfi qu’en vos exploits, la brillante viEoire.
La politique à fon côté,
Moins éblouiffante, auffi forte,
Méditant, rédigeant, ou rompant un traité,
Vient mefurer vos pas que cette gloire emporte. 
L’intérêt, la fidélité ,
Quelquefois s'unifiant, & trop fouvent contraires, 
Des amis dangereux, de fecrets adverfaires :
Chaque jour des deffeins & des dangers nouveaux : 
Tout écouter, tout voir, & tout faire à propos :
Payer des uns en efpérance ,
Les autres en raifons, quelques-uns en bons mots :
Aux peuples fubjugués faire aimer fa puiflance :
Que d’embarras ! que de travaux !
Régner n’eft pas un fort auffi doux qu’on le penfe. 
Qu’il en coûte d’être un héros !
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II ne vous en coûte rien , à vous, fire, tout cela 
vous eft naturel : vous faites de grandes, de fages ac-, 
tions, avec cette même facilité, que vous faites de la 
mufique & des vers, & que vous écrivez de ces lettres, 
qui donneraient à un bel-efprit de France une place 
diftinguée parmi les beaux-efprits jaloux de lui.
Je conçois quelque efpérance, que votre majefté raf­
fermira l’Europe somme elle l’a ébranlée, & que mes 
confrères les humains vous béniront après vous avoir 
admiré. Mon efpoir n’eft pas uniquement fondé fur 
le projet que l’abbé de Saint Pierre .(a ) a envoyé à 
votre majefté. Je prélùme , qu’elle voit les chofes que 
veut voir le pacificateur trop mal écouté de ce monde, 
& que le roi philofophe fait parfaitement ce que le 
philofophe qui n’eft pas roi s’efforce en vain de devi- 
| ner. Je préfume encore beaucoup de vos charitables 
â  intentions. Mais ce qüi me donne une fécurité par- 
S  faite , c’eft une douzaine de faifeurs & de faifeufes de 
' cabrioles, que votre majefté fait venir dé France dans 
: fes états. On ne danfe guères que dans la paix. Il eft
vrai, que r ous avez fait payer les violons à quelques 
puiffances voifines ; mais c’eft pour le bien commun, 
& pour le vôtre. Vous avez rétabli la dignité & les 
prérogatives des éledeurs. Vous êtes devenu tout- 
d’un-coup l’arbitre de P Allemagne ; & quand vous avez 
fait un empereur, il ne vous en manque que le titre. 
Vous avez avec cela cent vingt mille hommes bien 
faits, bien armés, bien vêtus, bien nourris, bien affec­
tionnés. Vous avez gagné des batailles & des villes 
à leur tête : c’eft à vous à danfer, fire. Voiture vous 
aurait d it, que vous avez l’air à la danfe ; mais je ne 
fuis pas auffi familier que lui avec les grands-hommes
(a) L’abbé de Vit. Pierre a 
écrit une vingtaine de volu­
mes fur la politique. Il en­
voyait fbuvent au roi de Pruf- 
fe, & à d’autres princes , des
projets d’une pacification gé­
nérale. Le cardinal D u  Bois 
appellait fes ouvrages les rê­
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& avec les rois'; & il ne m’appartient pas de jouer aux 
proverbes avec eux.
Au-lieu de douze bons académiciens, vous avez 
donc, lire, douze bons danfeurs. Cela eft plus aiTé à 
trouver, 8c beaucoup plus gai. On a vu quelquefois 
des académiciens ennuyer un héros, & des adteurs de 
l’opéra le divertir.
r
Cet opéra dont votre majefté décore Berlin, ne l’em­
pêche pas de fonger aux belles-lettres. Chez vous un 
goût ne fait pas tort à l’autre. 11 y a des âmes, qui 
n’ont pas un feul goût, votre ame les a tous ; & fi Dieu 
aimait un peu le genre-humain, il accorderait cette 
univerfalité à tous les princes, afin qu’ils puffent dit 
cerner le bon en tout genre, & le protéger. C’eft pour 
cela que je m’imagine qu’ils font faits originairement.
'
Je connais quelques a&eurs pour la tragédie, qui I  
ne font pas fans talens, & qui pourraient convenir à « 
votre majefté ; car je me flatte qu’elle ne fe bornera ■ 
pas à des galimatias italiens & à des gambades fran- 
qaifes. Le héros aimera toujours le théâtre, qui, re­
préfente les héros. Puiffiez-vous, fire, jouir bientôt de 
toutes fortes de plaifirs, comme vous avez acquis toute 
forte de gloire! C’eft le vœu fincère de votre admira­
teur, de votre lu jet par le cœur, qui malheureufement 
ne vit point dans vos états ; d’un efprit pénétré de la 
grandeur du vôtre, & d’un cœur qui s’intéreffeà votre 
bonheur autant que vous-même.
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A U R. D E P. . . . .  «
Paris ce xG M a i ly^-u 
V
JL/E Salomon du Nord en eft donc l’Alexandre ;
Et l’amour de la terre en eft au ffi F effroi!
Vos ennemis doivent apprendre 
Qu’il faut que les guerriers prennent de vous la lo i, 
Comme on vit les fa vans la prendre.
J’aime peu les héros, ils font trop de fracas ;
Je hais ces conquérans fiers ennemis d’eux-mêmes, 
Qui dans les horreurs des combats 
Ont placé tous les biens fuprêmes 
Cherchant partout la mort, & la fàifant foufirir 
A cent mille hommes leurs femblables.
Plus leur gloire a d’éclat, plus ils font halflkbles.
O ciel ! que je dois vous haïr !
Je vous aime pourtant, malgré tout ce carnage, . 
Dont vous avez fouillé les champs de nos Germains ; 
Malgré tous ces guerriers que vos vaillantes mains 
Font paffer au fombre rivage , '
Vous êtes un héros ; mais vous êtes un fage :
Votre rajfon maudit les exploits inhumains .
Où vous força votre courage, :
Au milieu des canons fur des morts entaffes» 
Affrontant le trépas, & fixant la vidolre.
Je vous pardonne tout, fi vous en gémiffez.
Je fonge à l’humanité ,Tire, avant de fongefà vous- 
même; mais après avoir en abbé de "St. Pierre pleuré 
fur le genre-humain dont vous devenez la terreur, je
*-
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me livre à toute la joie , que me donne votre gloire. 
Cette gloire fera compleite, fi votre majefté force la 
reine de Hongrie à rëcevoir la paix, & les Allemands à 
être heureux. Vous voilà le héros de l ’Allemagne, & 
l’arbitre de l’Europe ; vous en ferez le pacificateur , & 
nos prologues d’opéra feront pour vous.
!
La fortune qui fe joue des hommes, mais qui vous 
femble affervie, arrange plaifamment les événemens de 
ce inonde. Je favais bien , que vous feriez de grandes 
aétiôns ; j ’étais fur du beau fiécle , que vous alliez faire 
naître ; mais je ne me doutais pas ., quand le comte du 
Four allait voir le maréchal de Broglio, & qu’il n’en 
était pas trop content, qu’un jour ce comte du Four 
aurait la bonté de marcher avec une armée triomphante 
au fecours du maréchal, & le délivrerait par une vic­
toire. Votre majefté n’a pas daigné jufqu’à préfent 
inftruire le monde des détails de cette journée. Elle 
a eu , je crois, autre chofe à faire que des relations : 
mais votre modeftie eft trahie par quelques témoins 
oculaires, qui difent tous qu’on ne doit le gain de la 
bataille qu’à l’excès de courage & de prudence que vous 
avez montré. Ils ajoutent, que mon héros eft toujours 
fenfible , & que ce même homme, qui fait tuer tant de 
monde, eft au chevet du lit de'Mr. de Rotembourg. 
Voilà ce que vous ne mandez point, & que vous pour­
riez pourtant avouer , comme des chofes qui vous font 
toutes naturelles.
Continuez , ftre ; mais faites autant d’heureux au 
moins dans ce monde , que vous en avez ôté ; que 
mon Alexandre redevienne Salomon le plutôt qu’il 
pourra,, & qu’il daigne fe fouvenir quelquefois de fon 
ancien admirateur , de.celui qui par le cœur eft à ja­
mais fon fujet ; de celui qui viendrait palier fa vie à vos 
pieds , fi l’amitié , plus forte que les rois & les héros , 
ne le retenait pas , & qui fera attaché à jamais à votre 
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A U R. D E  P , ............
A  Paris ce x  Octobre 1743.
S i r e ,
J  ’Ai reçu votre lettre aimable,
Et vos vers fins & délicats ,
Pour prix de l’énorme fatras 
Dont, moi pédant, je vous accable. 
C’eft ainfi qu’un franc difcoureur , 
Croyant captiver le fuffrage 
De quelque efprit fupérieur,
En de longs argumens s’engage. 
L ’homme d’efprit, par un bon mot, 
Répond à tout ce verbiage ,
Et le difcoureur n’eft qu’un fot.
Votre humanité eft plus adorable que jamais : il n’y 
a plus moyen de vous dire toujours votre majeité. 
Cela eft bon pour des princes de l’empire, qui ne voyent 
en vous que le roi : mais moi , qui vois l’homme , & 
qui ai quelquefois de l’entoufiafme , j ’oublie dans mon 
yvreffe le monarque , pour ne fonger qu’à cet homme 
enchanteur.
Dites-moi, par quel art fublime 
Vous avez pu faire à la fois 
Tant de progrès dans l’art des rois , 
Et dans l’art charmant de la rime ? 




ï l  faut que le monde Favoue ; -- 
Car des rois que ce monde loue,
■ L’un fut prudent, l’autre guerrier ; 
Celui-ci, gai, doux & paifibîe ,
Joignît le myrte à l’olivier,
Fut indolent & familier ; 
f Cet autre ne fut que terrible, 
j ’admire leurs talens divers ,
Moi qui compile leur hiftoire,
Mais aucun d’eux n’obtint la gloire 
De faire de fi jolis vers.
O mon héros, efprit fertile,
Animé de ce divin feu,
Régner & vaincre n’eft qu’un jeu ,
Et bien rimer eft difficile !
Mais non, cet art noble & charmant 
N’eft: pour vous qu’un délaffement : 
L’homme univerfel que vous êtes, 
Vous faififfez également 
La lyre aimable des poètes 
Et de Mars le foudre affirmant !
Tout eft pour'vous amufement,
Vos mains à tout font toujours prêtes,
......  Vous rimez non moins aifément
Que vous avez fait voS conquêtes.
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Si la reine de Hongrie & le roi mon feigneur & 
maître voyaient la lettre de votre majefté, ils ne pour­
raient s’empêcher de rire, malgré le malque vous avez 
fait à l’une, & le bien que vous n’avez pas fait à l’autre. 
Votre comparaifon d’une coquette , & même de quel­
que chofe de mieux, qui a donné des faveurs un peu
cuifantes
: ...■ t-SjÿFr
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cuifantes, & qui fé moque de lés galans dans les remè­
des , eft une chofe auffi plaifante qu’en ayent dit les 
Ci far s , & les AntoîHes , & les Octaves vos devanciers, 
gens à grandes actions & à  bons mots. Faites comme 
Vous l’entendrez avec les rois : batteZ-les , quittez-les, 
quêrellez-vôus y raccommodez-vous»; mais né foÿèz-ja­
mais inconftant pour les particuliers qui vous adorent.
Vos faveurs étaient dangereufês 
Aux rois qui, le méritent bien. ■
Tous ces héros-là n’aiment rien, ; 
Et leurs pronieffes font trompeufes. 
Mais moi', qui ne vous trompe pas., 
Et dont l’amour toujours fidelle 
Sent tout le prix de vos appas, 
Moi qui vous euffe aimé cruelle, ,  
Je jouirai fans repentir 
Des carefles & du plaifir 
Que fait votre mufe infidelle.
Il pleut ici de mauvais livres & de mauvais vers. 
Mais comme votre majefté ne juge pas de tous nos guer­
riers par l ’avanture de Lintz, elle ne juge pas non-plus 
de l’efprit des Français par les étrennes de la St. Jean ,- 
ni par les groiïiéretés de l’abbé des: Fontaines.
Il n’y a rien de nouveau parmi nos Sibarites de Paris.’ 
Voici le feul trait digne, je crois, d’être conté à Votre 
majefté. Le cardinal de Fleuri, après avoir été aftez 
malade, s’avifa il y a deux, jours, neTachant que faire ,’ 
de dire la meffe à un petit autel, au milieu d’un jar­
din où il gelait. Mr. Arnelot & Mr. de Bretruil arrivè­
rent , & lui dirent, qu’il fe jouait à fe tuer : Bon, bon, 
MeJJietm., dit-il, vous êtes des douillets. A qüatre-vingfô,. 
dix ans, quel homme 1 Sire, vivez autant, duiïiez-vousy 
dire la mefte à cet âge, & moi la fervir. Je fuis avec le 
plus profond refpect, &c.
_ Poejtes. Tom. I. O
& (  2 10  )
A U  R. D E  P---- ...
( O n  n 'a  p a s  trouvé la  d a te d a n s la  co p ie. )
S i r e , :
jrE reçois une lettre de Berlin du 2; Décembre : elle 
J  contient deux, grands articles; un plein de bonté, 
de tendreffe & d'attention à me combler des bienfaits 
les plus flatteurs. Le fécond article eft un ouvrage bien 
fort de métaphyflqüe. On croirait, que cette lettre 
eft de Mr. Leibmiz ou de Mr. Rolfius , 6t 'cependant 
elle eft d’un roi. Vous m’ordonnez de me jetter dans 
la nuit de la métaphyfique, pour ofer difputer contre 
(ti les1Leibnitz ; les Volfs & les Frédérics. Me voilà comme 
SI Ajax combattant dans l’obfcurité, & difant aux Dieux, 
Rendez-noiis le jour. - ,
1. J’avoue d’abord, que l’opinion de la raifon fufft- 
fante de Mrs. Vpl[& Leibnitz eft une idée très-belle, 
c’eft-à-dire, très, vraie ; car enfin il n’y aerien qui n’ait 
une .raifon de fon exiftence. Mais cette idée exclut-elle 
la liberté de l’homme ?
2. Qu’entends-je par liberté ? Le pouvoir de penfer 
&:d’epérer des mouvemens en conféquenee ; pouvoir 
très borné fans douté, comme toutes nos. facultés. Car, 
lire, plus vous êtes.grand, plus vous fentez que l’hom­
me eft peu de chofe.
“ ■ j. Eft-ce un autre qui-fait tout cela pour moi ? Si 
c’eft mofl, je  fiiis libre ; car être libre, c’eft agir ; ce qui 
eft paffif n’éft point libre! Eft-ce un-autre qui'agit pouf 
moi ? Je fuis donc ii'othpé par cet autre y quand je-çrbis 
être un agent, _.
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un Die u  , c’eft ■ lui qui me trompe continuellement :■ 
c’eft l’Etre infiniment fage ,  infinimfnt conféquent, qui 
; - fans raifon fuffifante s’occupe éternellementcf erreur ;
: chofe oppofée direéïement' à fon' efîence , qui' êfb la 
i vérité, S’il n’y-a point de Dipu-,qm eft-ce qui me 
' trompe ? Eft-ce. la,matière, qui d’elle-méme n’a point 
d’iu telligen.ee ? . j  ‘ .
Pour nous prouver ,malgrq çe fentiment intérieur, 
i malgré” ce témoignage que nous nmisrendans de notre 
; liberté ; pour nous prouver, dis- je que- cette liberté 
n’exifte pas, il faut-prouver néceffairemçnt; qu’elle .eft 
? impoffiblé. - Cela mè paraît inconteftàble.. -Voyons cqiik 
:. ment la liberté 'ferait impoffible,' " . >
• 6. Cette liberté ne peut-être’ fitîpoffible'que dêdeux 
façons , ou parce- qu’il n’y- a aucun être qui purffe k! 
dqnner, ou parce qu’elle eft en elle-même contradic­
toire avec notre 'mâUieurèufe niach'inë : ‘ comme n'rf 
quarré rond eft -une contradiéÜon v Sfc. Or Didée rdë 
la liberté de l’homme ne portant rien emfoi de,centra- 
diétoire, refte à voir , fi l ’Etre' infifii-&' créateur; eft> li­
bre ; &  fi étant1 lib re , il* peut donner une petite partie 
de cet attribut à-l'homme-,-comme il  lui a donné1 un’e' 
petite portion d’intelligence, • ’ ' ’ 1
-■'1. Si D ie u  n’gft pas lib re, il 'n ’eft pas un agent-,; 
donc.il n’eft pas D.IE-0, Or s’il .eft-libre, s’il eft tout* 
puiffant ,-il fuit j, qu’il peut donner à .l'homme la libéré 
té.'. Refte donc lavoir. quelle rai fou On-aurait de croire, 
qu’iLne nous a.pàsikin cepréfent,
8rO n prétend, que D ie u  ne nous a pas donné la 
liberté ,-parcé que'.fp nous• étions: des agensj, -nous, fe­
rions em, cela lindépepdans-de. lu ii. Que'-ferait D i e u ,: 
dit-on, pendant que nous agirions nous-mêmes ? Je'ré­
ponds , que.DiEU.fait, lorfque les hommes agiffent ce 
qu’xi faifdit avant qu’ils fuffent ,,&"£e qu’il- fera quand 
ils ne feront plus-; Que, fon -pouvoir n ’en eft- pas moins 
néceflarreà-laconfervâtion de fes ouvrages', &  que cette.
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communication qu’il nous a .fait d’un peu de liberté, 
ne nuit en rien à fa puiffance infinie. ■
■ 9. On nous objecte, que nous fommes quelquefois 
emportés malgré: nous , 6?c. Je réponds : Donc nous' 
fournies quelquefois-maîtres de nous. La maladie prou­
ve la fanté, & la liberté eft la fanté de Pâme. . •
I
; 10-. On objeifle , que l ’affentiment de notre efpriteft 
toujours néceffaire j que la volonté fuit cet affentiment v 
Sri. Donc, dit-on, nous voulons , nous agiffons néceP 
fairement. Je réponds , qu’en effet on défire néceffaire- 
fnent : mais 'dé'lîr &'volonté font deux chofes'très dif-' 
férentes, & fi différentes, qu’un homme veut & fait' 
fouvent ce qu’il ne défire pas. Combattre fos défirs eft 
le plus bel effet de la liberté ; & je crois, qu’une des; 
grandes fources du mal-entendu qui eft entre les hom­
mes fur cet article;, vient de ce que-.l’on confond fou- 
vent la volonté & le défir.
. 11. On objecte , que fi nous étions libres, il n’y au-, 
rait point de Die u . Je, crois au contraire que ce n’eft 
que-parce qu’il y a;un Die u  ,.que nous fommes libres,; 
car fi tout était néceffaire-, fi-ce'monde. exiftait par 
lui-même d’une néceifité abfolue inhérentedansfa ha-‘ 
ture , ( ce qui fourmille de contradiétions ) il eft cer­
tain , qffen -ce casdout s’opérerait par des mouvémens. 
liés néceffairement enfemble. Dpncil n’ÿ aurait alors 
aucune liberté : Donc fans D ieu  point de liberté. Jei 
fuis bien furpris des raifonnemens échappés fur cette- 
matière à l’illuftre Mr. Leibnitz.
L
- 12. Le plus terrible argument qu’on, ait jamais ap­
porté' contre la liberté , eft l’impoffibilité d ’accorder : 
avec elle la prefcience de D ieu  ;  & quand on me dit 
D ie  u fait ce que vous ferez dam vingt ans ; donc ce 
que vous ferez dans vingt ans ejl d'une nicejjitè abfo- 
Ine : j’avoue., que je fuis à bout; & que tous les philo- 
fophcs, qui' ont voulu concilier les futurs contingens
Î W
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avec la prefciënce divine, ont été de bien ^ mauvais né­
gociateurs. : II y  en a 'd'aflez ,déterminés pour dire que 
Die u  peut très bien ignorer l’avenir, à-peu-près ( s’il 
j eft permis de parler ainiï ) comme un roi peut ignof 
retice que fera un général a qui;ilmura donné carte 
blanche. C’eft le fentiment des fbciniens. On objecte 
à ces raifonnemens-Ià , que. D ieu  voit en, un in fiant 
l’avenir, le paffé & le préfeni ; -que l’éternité eft in£ 
marnée pour-lui. Mais ils répondent, qu’ils n’enten- 
dent pas ce: langage ,  &'qu’une éternité, qui eft uninf- 
tant, leur paraît auffi abfurde qu’une immenli té qui n’eft 
qu’un point. -
Ne pouraît-on pas, fans être auffi hardi qu'eux, 
dire , que Die u  prévoit nos aidions libres, à-peu-près 
J comme undionuned’elprit^réypitlSipard, que prendra 
i  dans cette occafion un homme , dont iï connaît le ca- \
|  radère ? La différence fera , qu’un homme prévoit à J.
p  tort & à travers, &  que Dieu prévoit avec une }ii£- I? 
i ' teffe infinie. L’homme devine très mal, &  D ie u  pré- P 
i voit très bien. C’eft le fentiment de Clarke , ce grand *• 
ferrailleur en métaphyfique. J’avoue, que tout cela me 
paraît très hazardé , &  que c’eft un aveu plutôt qu’une 
folution de la difficulté. J’avoue enfin , lire, qu’on fait ;
■ contre la liberté d’excellentes objedions ; mais on en 
fait d’auffi bonnes contre l ’exiftence de D I  e U ; & 
comme malgré les difficultés extrêmes contre la créa- 
• tion & contre la providence , je crois néanmoins la 
création & la providence ; auffi je me crois libre ( juf- 
; ques à un certain point, s’entend ) malgré les puiffan- 
. tes objedions que l ’on fera toujours contre cette mal- 
; heureufe liberté.
Je croîs donc écrire à votre majefté, non pas comme 
à un automate créé pour être a la tête de quelques 
milliers de i&ainonHéttes 'tomyi^^'nia3s'';conînje à un 
être des plus libres & des plus fàges que D i e u  ait 
jamais daigné créer. Si vous penliez, fire , que nous 
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dont veus faites vos délices ? De quel prix feraient 
les grandes actions que vous ferez ? Quelle reconnais 
fance. vous devra-1-on des foins que votre majefté 
prendra de rendre les hommes plus heureux & meil­
leurs ? Comment enfin regarderiez-vousl’attachement 
qu’on a pour votre perfonne ,'les fervices qu’on vous 
rendra, le fang qu’on verfera pour vous? Quoi ! un 
cœur tendre &  généreux','un efprit.fage-, verrait tout 
ce qu’ôn ferait pour lui plaire, du même œil dont on 
voit des roues de moulin tourner par le  courant de l’eau, 
& fe brifer à force de fervir? Non, firc, votre ame eft 
trop noble pour foufffir qu’on la prive ainfx de fon plus 
beau partage , & c.
Si
s ïèÊzagXgtédè . ... ....
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^.^Eux qui font nés fous un monarque 
Font tous femblant, de l’adorer :
Sa majefté qui le remarque
Tait femblant de les honorer ;
Et'de cette fauffes monnoié *
Que le. courtifan donne au r oi,
Et que le.prince lui renvoie, : 
Chacun vit, ne Longeant qu’à foû 
Mais lorfque la philofophie,
La féduifante poefiet, :
Çe goût, l’efprit, l’amour desarts- 
Rejoignent fous leurs ctendarts, ;
A trqis cent milles deidiftance , 
Votre très royale éloquence,
Et mon goût, pour tous vos talens ; 
Quand fans crainte &.fans elpérance 
Je fens en moi tousÿvos’penchans, 
Et lorfqu’un peu de confidence 
Refferre encor ces nœuds charmans ; 
Enfin lorfque Berlin attire 1 
Tous mes fens à Cirey féduits, : 
Alors ne pouvez - vous pas dire ,
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Qui toujours des bons Hambourgeois 
Servit fi bien la république,
' ' Vers Embden fera fous voslo ix ," 
Avec garnifon Batavique.
Un tel mélange me confond ;
Je m’attendais peu, je vous jura» -,
• . De voir dé l’or avec duplomb ; 
Mais votre creufet me railure ; ?
A votre feu , qui tout épure, 
Bientôt le vil métal fe fond,
Et l’or vous demeure en nature. 
Partout que de prolpérités !
Vous conquérez, vous héritez : 
Des ports de mer & des provinces! 
Vous mariez à de grands princes 
De très adorables beautés ;
Vous faites noce, & vous chantez, 
Sur votre lyre enchantereffe, 
Tantôt' de Mars les cruautés»
Et tantôt la douce molleffe.
Vos fujets, au fein du loifir, 
Goûtent les Traits de la victoire : 
Vous avez & fortune & gloire ; 
Vous -avez fur tout du plaifir;
Et cependant le roi, mon maître 
Si digne avec vous de paraître 
Dans la tiftejdes meilleurs rois, Vf 
S’amufe 'àfaire dans la Elandre-it, 
Ce que vous fâifiez autrefois ,- ?.. > 
Quand trente canons à la fois .
.......... . i ......
*3
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G’eft lui y.qüi feeouru dû ciel,- 
Et fur tout d’une armée entière, • 
A  brife la forte barrière . ' -
■ Qu’à notre nation guerrière ’ 
Mettait le bon greffier Fagel.
De Flandre il court en Allemagne - 
Défendre les rives du Rhin; - 
Sans quoi le pandoure inhumain 
Viendrait s’enyvrer’de ce vin •'•* 
Qu’on a cuvé dans la Champagne. 
Grand roi, je  vous l ’ayais bien dit, 
Que mon fouverain magnanime 
Dans l’Europe aurait du crédit,
Son beau feu, dont un vieux prélat 
Avait caché les étincelles,
A de fes flammes immortelles 
Tout-d’un-coup répandu l ’é c la t . 
Ainfî la brillante *fufée 
Eft tranquille jufqu’au moment,
Où par fcn amorce embrafée 
Elle éclaire le firmament ;
Et perçant dans les fombres vojles, 
Semble fë mêler aux étoiles 
Qu’elle, efface par fon brillant. 
C’eft ainfi que vous enflammatés 
Tout l ’horizon d’un nouveau ciel, 
Lorfqu’à Berlin vous commençâtes 
A prendre c
jfofch. ... !vy~îu'iT~ ~'~1' • ....
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Devers la gloire où vous volâtes.: 1 
Tout dp plus loin que je.vous vis ÿ 
Je m’écriai, je vous prédis 
A l ’Europe toute incertaine, . .
Vous parûtes. Vingt potentats; : 
Se troublèrent dans leurs états, . ; 
I n  voyant ce grand phénomène 
Il brille, il donne de beaux jours; 
J’admire, je bénis leur cours ;
Mais .c’eft de loin. Voilà ma peine.
^ 4
■ ■ ■ :..■ ■ ■ ■ ■••;• "" • • ■ ...........r
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^  Paris ce i Novembre 1744.-,
JL> U héros dé Ja Germanie ,  ■ -■ ;; 
Et du plus'bel efprit, des-rois, :; 
Je n’ài re<;u'>depms trois mois.
Ni beaux vers, ni profe polie: • : ; 
Ma mufe en eft en létargie,
Je.me réveille. aux fiers accens 
De l ’Allemagne ranimée, .
Aux fanfares, de votre.armée , . 
A vos tonnerres menaçans.
Qui fe mêlent aux cris perçans - 
Des cent voix de la renommée. ; 
Je vois de Berlin à Paris-, •- 
Cette déeffe vagabonde,
De Frédéric & dé Louis .... :?
Porter les noms nu bout du monde ; 
Ces noms que la gloire a.toacés * 
Dans un-cartouche de lumière ,; . 
Ces noms qui répondent allez . . : 
Du. bonheur de l’Europe entière, 
S’ils font toujours ennrelaffés,.
Quels feront des. heureux, poètes. 
Les chantres bourfouilés des rois,.
,. Qui pourront élever leurs vo ix , - 
! ,  Et parler de ce que vous faites ?
I L .
Tv«.V..^
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C’eft à vous feul de vous chanter, 
Vous qu’en vos mains j’ai vu porter 
La lyre & la lance d’Achille ;
Vous qui rapide en votre ftile, 
Comme daps vos exploits divers , 
Faites de la profe & des vers, 
Comme vous prenez Une ville. 
D’Horace heureux imitateur,
Sa gaîté, Ton eiprit, fa grâce, 
Ornent votre ftile enchanteur:
Mais votre mufe le furpaffe 
Dans un point cher à notre coeur. 
L ’empereur protégeait Horace,
Et vous protégez l’empereur.
Fils de Mars & de Calliope,
Et digne de ces deux grands noms, 
Faites le deftin de l’Europe,
Et daignez faire des chanfons ;
Et quand Thémis avec Bellone,
* Par votre main raffermira 
Des Céfars le funefte trône :
Quand le Hongrois cultivera,
A l'abri d’une paix profonde,
Du Tokai la vigne féconde :
Quand partout fon vin fe boira , 
Qu’en le buvant on chantera 
Les pacificateurs du monde;
Mon prince à1 Berlin reviendra ;
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Un nouvel & bel opéra.
Qu’il aura compofé lui-même. 
Chaque auteur vous applaudira ;
Car tout envieux que nous fortunes 
Et du mérite, & d’un grand nom, - 
"Un, poète eft toujours fort bon 
A la tête de cent mille hommes.
Mais croyez-moi, d’un tel fecours 
Vous n’avez pas befoin pour plaire ; 
Fuffiez-vous pauvre comme Homère, 
Comme lui vous vivréz toujours. 
Pardon,fi ma plume légère ,
Que fou vent la vôtre enhardit,
Ecrit toûjours au bel efprit 
Beaucoup plus qu’au roi qu’on révère. 
Le Nord à vos fanglaris progrès ,
Vit des rois le plus formidable ;
Moi qui (vous approchai de près,
Je n’y vis que le plus aimable.
%  ( 222 )  ,
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JLP Laife Pafcal a tort, ilnnfaut convenir;
JJ
Ce pieux -mifantrope, Hêrâclitèfu'blime-,
Qui penfe qu’ici - bas tout ,'eft .'ririfère .& crime,
Dans fes trilles accès ofe nous'maintenir, ;
Qu’unroique Ton amufe même nu roi qu’on aime, 
Dès, qu’il n’eft’plus■ environné,
Dès qu’il eft réduit àiui-même , - 
Eft de tous les mortels le plus'infortuné. /
Il eft le plus heureux,'s’ihs’oceupe;&%’il penfe.
Vous le prouvez très ‘bien, car.'lom'dcîVotre .cour,
En hibou fort fouvent renfermé tout le jour,
Vous percez d’un œil d’aiglêJeh cet abîme immenfe, 
Que la philofophié oiivré à nos faiblfes yeux;
Et votre efprit laborieux ,
Qurfairtout obferver, tout'o-rner’jtout'connaître-,'- 
Qui fe connaît lui-même, & qui n’en vaut que mieux 
Par ce mâle exercice, augmente encor fon être. 
Travailler eft le lot & l’honneur d’un mortel.
Le repos eft, dit-on, le partage dü ciel !
Je n’en crois rien du tout : quel bien imaginaire ! 
D’être les bras croifés pendant l’éternité ! r:
Eft - ce dans le néant qu’eft la félicité ?
(a) Cette pièce eft de i"ÇI. Voyez les Penfêes de Pafcal. f
f t .
MC* *T6fc
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Dieu Ferait malheureux, s’i l  n’avait rien à fairer 
Il eft d’autant plus Die u , qu’il eft plus agiffant. 
Toujours ainfiqiie vous, il produit quelque ouvrage» 
On prétend qu’il fait plus, on dit qu’il fe repent 
Ilpréfide au fcrutin qui dans le Vatican 
Met fur un front ridé la coëffe à triple étage.
' Du prifonnier Mahmoud il vous fait un fultan.
Il meuritù Moka dans le fable Arabique 
Ce caffé néceffaire’ aux pays des frimats.
Il met la fièvre en nos climats,
Et le remède en Amérique. ■
li-a rendu l’humaiuféjour '
De la variétéUe mobile théâtre ; ’
Il fe plut à pétrir" d’incarnat & d’albâtre 
Les charmes arrondis clu teint de Pompadour,
Tandis qu’il vous étend un hoir luifant d’ébène: J 0 
Sur le nez applati d’uné'dame-Africaine,
Qui reffembleàlanuit comme l’autre au beau jour. 
D ieu  fe joue à fon gré de là race mortelle ;
Il fait vivre cent ans le Normand Fontenelle,
Et troufl’e à trente-deux mon dévot de Pafcal.
Il a deux gros tonneaux, dont le  bien & le mal 
Defcendent eh pluie éternelle
Sur ceütmondes divers & fur chaque animal;.........
LeS fots, les gens d’efprit, & les fous, & les fages, 
Chacun reçoit fa dofe, & le tout eft égal.
On prétend que de DrEU les rois font les images ; • 
Les Anglais penfent autrement ;
Us difent en plein parlement,
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. Mais il eft ,pourtant très plaufible, , ■ i 
Que ces puiffans du fiécle un peu trop adorés,
A la faibleffe humaine ainfi que nous livrés,
Reffemblent en un point à notre commun maître ;
C’eft qu’ils font comme lu i, le mal , &  le bien-être :
Ils ont les deux tonneaux. Bouchez-moi pour jamais 
Le tonneau des dégoûts, des chagrins, des caprices,
Dont on voit tant de cours' s’abreuver à longs traits.
Répandez de pures délices '
Sur votre peu d’élus à vos banquets admis ;
Que leurs fronts foientfereins,queleurs eœûrsfoient unis:
Au feu de votre elprit que notre ?efprit s’éclaire ;
Que fans empreffement nous cherchions’à vous plaire ; ' l ;
Qu’en dépit de la majelté , ' - J|
Notre agréable liberté, • fi
Compagne du plaifir, mère de la faillie,, " ' T f
Affaifonne avec volupté '
Les ragoûts de votre ambroifie.'
Les honneurs rendent vain , le plaifir rend heureux.
Verfez les douceurs de la vie : v - 
Sur votre Olympe fablonneux,
Et que le bon tonneau foità jamais fans lie.
......■ .1
LETTRE
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A  F erney  ce i er. Février >773.
S i r e ,
J E vous ai remercié de votre porcelaine ; te Roi mon 
maître n’en a pas de plus belle ; auffi rie m’en a-t-il 
’ ! point envoyé. Mais je vous remercie bien plus de ce 1 
S  que vous m’ôtez, que je ne fuis fenfible à ce que Vous || 
if me donnez. Vous me retranchez tout net néuf années- 
\ dans votre dernière lettre. Jamais notre Contrôleur g. fe 
des finances n’a fait de fi grands changemeris. Votre 
majefté a la bonté de me faire compliment fur mon 
âge de foixante Sç dix ans. Voilà comme on trompe ; 
toujours les rois. J’en ai foixante &'dix - neuf , s’il vo us 
plaît, & bientôt quatre-vingt. Ainfi je ne verrai point 
la deftruâion que je fouhaitais fi paifionnément de ces • 
vilains Turcs, qui enferment les femmes & qui ne cul­
tivent point les beaux arts.
Vous ne voulez donc point remplacer Thiriot votre 
hiftoriograplîé des caffés. Il s’acquittait parfaitement de 
cette charge ; il Pavait par coeur le peu dé boris vers , & 
le grand nombre des mauvais qu’.on fallait dàns Paris 
c’était un homme bien nécelfaire à l’état.
1T
Vous n’avez donc plus dans Paris 
De courtier de littérature.
Vous renoncez aux beauX-e'fprits -, 
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A tous les immortels écrits 
De l’almanac & du mercure.
L’in-folio ni la brochure 
A vos yeux n’ont donc plus de prix :
D’où vous vient tant d’indifférence ?
Vous foupqonnez que le bon tems 
Eft paffé pour jamais en France ;
Et que notre antique opulence 
Aujourd’hui fait place en tout fens 
Aux guenilles de l’indigence.
Ah ! Jugez mieux de nos talens,
Et voyez quelle efl: notre aifance.
Nous fommes & riches & grands,
Mais c’eft en fait d’extravagance.
J’ai même très peu d’efpérance 
Que Monfieur l’abbé Savatier,
Malgré fa flatteufe éloquence,
Nous tire jamais du bourbier, (a)
Où nous a plongés l’abondance 
De nos barbouilleurs de papier.
Le goût s’enfuit, l’ennui nous gêne,
On cherche des plaifirs nouveaux ;
Nous étalons pour Melpomène 
Quatre ou cinq fortes de tréteaux 
Au-lieu du théâtre d’Athène.
On critique, en critiquera,
I
(a) L’abbé Sabatier, ou Sa- i jéfuite, &  qui a ramaiîe un 
varier de Caftres, homme qui I tasdecalomniesabfurdespour 
s’eft avifé de juger les fiécles j Vendre fon livre qu’il n’a 
avec un ci-devant foi - difant l point vendu.
A  U R« s D E P. .. .- . . 2 2 7
On-imprime, on imprimera ' % > '’ " 
Des beaux écrits fur la mufique ,
Sur la fcience économique,
Sur la finance & la tadique 
Et fur Ils fi]les d'opérra. e J  '
En province une académie 
Ënfeigrife métËadiquëttïérit ‘
, Ë t calcule. très, favamment; 
le s  ,moyens d’avoir du génie.
,Un. aptfur V|; mettre au grand jour 
L ’utile &_k profonde laîftoîre.
Des finges qu’on montre à la foire , 
Et de ceux qiii vontù la cour.
• dEetteêüséteïipeu de ridicule'1
Sejointdbàtattt d’agtémens ;
= Ma4s;jé«onaài&er'tÉiies gens 
Qui.vefs'desî botdgs denla'^iltnle 
Ne paffent pas-fi: bienleur tems.
o:j;3 zk'U..:::' , : \z-r-Q
* * * * *•*>rr*
■AAq Ss t sîvxfi :A
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E s t - c e  aujourd’hui le jour le plus beau de ma vie ?
Ne me trompai-jepoint, dans un efpoir frdriux ?
Vous régnez. Eft-ilvrâi que la philofophie 
Va- régner avec vous ?
Fuyez loin deTon trône, impofteurs fanatiques, 
Vils tyrans des efprits , fombres perfécuteurs ;
Vous dont Famé implacable, &  les mainsphrénétiques 
Ont'trâmé- tantd’hofreurs.i u ü
Quoi ! je t’entends encor, abfurde calomnie ?
G’eft toi, monftre inhumain ; c’eft toi qui pourfuivis 
Et Defcartes & Bayle, & ce puiffant génie, (a) 
Succefleur de Leibnitz.
Tu prenais fur l’autel un glaive qu’on révère, 
Pour frapper faintement les plus fages humains.
(a ) Volf chancelier de l’u- 
niverfité de Hall. Il fut chafle 
fur la dénonciation d’un théo­
logien , & rétabli enfuite. 
Voyez la préface de Yhijloire
du Brandebourg, où il eft dit : 
qu'il a noyé lefyjlème leLeibnitz 
dans un fatras de volum es,  Q f  
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Mon roi va te percer du fer que le vulgaire 
Adorait dans tes mains.
■ ; Il te frappe:, tu meurs , il venge notre injure ; 
La vérité renaît, l’erreur s’évanouit ;
La terre élève au ciel une voix libre & pure,
Le ciel fe réjouit.
% F
Et vous de Borgia déteftable.s maximes,
Science d’être injufte à la faveur des loix ,
Art d’opprimer la terre, art malheureux des crimes, 
Qulon nomme l’art des rois.
£\I1*. &U*.
Périffent à jamais vos leçons tyranniques ;
Le crime eft trop facile , il eft trop dangereux.
Un efprit faible eft fourbe ; & les grands politiques 
Sont les cœurs généreux;.
'11^
Ouvrons du monde entier les annales fidelles, 
Voyons-y les tyrans ; ils font tous malheureux ;
Les foudres qu’ils portaient dans leurs mains criminelles 
Sont retombés ftir eux.
3# W
Ilsfontmorts dans ropprobre,ils font morts dansla ragej 
Mais Antonin, Trajan , Marc-Aurèle, Titus,
P iij
11 1 ' 1 ...... ....................... ...
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Ont eu des jours fereins, fans nuit & fans orage, - 
Purs comme leurs vertus.
Tout fiécle eut lès güemers;toutpeupleadans la guerre 
Signalé des exploits par le fage ignorés.
Cent rois que l’on méprife ont ravagé la terre. '
< Régnez •& l’éclairez.
On a vu trop longtems l’orgueilleufé ignorance- 
Ecrafant fous fes pieds le mérité abattit,
Infulter aux talens, aux arts, à la feienee j .. 
Autant qu’à-la vertu.
gU*.
Avec un ris moqueur, avec un ton de maître,
Un efclave de cour, enfant des voluptés,
S’effc écrié fouvent, Eft-on fait pour connaître ? 
Eft-il des vérités ?
^  ^  ’
Il n’en eft point pour vous, ame ftupide & fière. 
Abforbé dans la nuit, vous méprifez les deux..
Le Salomon du Nord apporte la lumière ;
Barbare, ouvrez les yeux.
I ( 231 )
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24 Décembre.
»  J  On cher ami, ce titre vous eft dû , & par votre 
iY i l  rare mérite , & par la fmcérité avec laquelle vous 
me faites appercevoir nies fautes. Je fuis charmé de vo­
tre critique. Je corrigerai tous les endroits que vous avez 
marqués ; je travaillerai comme foXis vos yeux. Vos lu­
mières & vos cenfures feront comme les canaux qui 
forment les jets-d’eau : elles régleront l’effor de mon 
efprit ; & plus vous mettrez de lincérité dans vos criti­
ques , & plus vous augmenterez mes obligations.
Votre quatrième épitre eft un chef-d’œuvre , Cifarion 
& moi nous l’avons lue, relue & admirée plus d’une 
fois : je ne faurais vous dire à quel point j’eftime vos 
ouvrages ; la noble hardiefte avec laquelle vous débitez 
de grandes vérités m’enchante.
A11 boni de l’infini ton cours doit s’arrêter.
Ce vers eft peut-être le plus philofophique qui ait jamais 
été fait. L’orgueil de la plupart des favans n’eft pas ca­
pable de fe ployer fous cette vérité , il faut avoir épuifé 
la philofophie pour en dire autant.
Lorfqne i’efpnt divin de Voltaire s’arrête,
Tel qui veut palfer outre eft ignorant on bête.
Vous avez un talent tout particulier pour exprimer les 
grands fentimens, & les grandes vérités. Je fuis charmé 
de ces deux vers :
O divine amitié , félicité parfaite !
Seul mouvement de l’ame où l’excès foit permis.
8St? , 
ïâi'S
Je voudrais pouvoir inculquer cette vérité dans le 
cœur de tous mes compatriotes, & de tous les hommes. 
Sile genre-h umainpenfait ainfi, nous verrions une répu­
blique plus parfaite & plus heureufe que celle de Plaion.
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femblés au nom de Veïtaire. Je vous prie, ne m’oubliez 
point, & foyez fermement perfuadé de l’amitié & de 
l’eftime avec laquelle je fuis ,
Monfieur,
Votre très fidèle ami
F r é d é r ic .
' o d e
S U R ,  L E  F A N A T I S M E ,  ( a )
; Harmante & fublime Emilie ,
Amante de la vérité,
Ta foli-de philofophie 
T ’a prouvé la divinité.
Ton ame éclairée & profonde,
Franchi (Tant les bornes du monde, 
S’élance au fein de fon auteur.
Tu parais fon plus bel ouvrage ;
Et tu lui rends un digne hommage,
Exemt de faibleffe & d’erreur.
&!&
Mais fi les traits de l’athéifme 
Sont repoufles par ta raifon ,
De la coupe du fanatifme 
Ta main renverfe le poifon :
Tu fers la juftice éternelle ,
• f  a )  Cette oiîe eft de l’an 
1733. Elle eft adreffée à l’il- 
Iuftre madame la marquife du 
Cliâtelet, qui s'eft rendue par
fon génie l’admiration de tous 
les vrais favans, & de tous les 
bons efprits de l’Europe.
s w
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Ji
a
Sans l’âcreté de ce faux zèle 
De tant de dévots (b) malfaifans ;
Tel qu’un fujet fincère & jufte 
Sait approcher d’un trône augufte 
Sans les vices des courtifans.
Ce fanatifme facrilège 
Eft forti du fein des autels ; '
11 les profane , il les affiège ;
Il en écarte les mortels.
O religion bienfaifante !
Ce farouche ennemi fe vante 
D’être né dans ton charte flanc.
Mère tendre, mère adorable !
Croira-t-on qu’un fils fi coupable
Ait été formé de ton fang ? *
3% à"*
On a vu fouvent des athées 
Eftimables dans leurs erreurs :
Leurs opinions infeétées
N’avaient point corrompu leurs mœurs.
Spinofa fut toujours fidèle ■
A la loi pure & naturelle 
Du Dieu qu’il avait combattu.
Et ce Des-Barreaux qu’on outrage, (c) 
S’il n’eut pas les clartés du fage ,
En eut le cœur & la vertu.
( b )  Faux dévots.
C O  B était confeiller au 
parlement ; il paya à des plai-.
deurs les frais de leur procès, 






Je fentirais quelque indulgence 
Pour un aveugle audacieux,
Qui nierait l’utile exiftence 
De l’aftre qui brille à mes yeux.
Ignorer ton être fuprême,
Grand D ieu  ! c’eft un moindre blafphême, 
Et moins digne de ton couroux,
Que de te croire impitoyable,
De nos malheurs infariable,




Nourri de fuperftition ,•
A , par cette affreufe chimère,
Corrompu fa religion,
Le voilà ftupide , & farouche;
Le fiel découle de fa bouche ;
Le fanatifme arme fon bras ;
Et dans fa piété profonde 
Sa rage immolerait le monde 
A fon D ie u  qu’il ne connaît pas.
Ce fénat profcrit dans la France,
Cette infâme inquifition,
Ce tribunal, où l’ignorance 
Traîna fi fouvent la raifon ;
Ces Midas en mitre, en foutane,
Au phiîofophe deTofcane 
Sans rougir ont donné des fers.
Aux pieds de leur troupe aveuglée,
m ^ S .
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Abjurez, fage Galilée,
Le fyftême de l’univers.
Ecoutez ce lignai terrible 
Qu’on vient de donner dans Paris ; 
Regardez ce carnage horrible ; 
Entendez ces lugubres cris.
Le frère eft teint du fang du frère ;
Le fils affaffine fon père ;
La femme égorge fon époux.
Leurs bras font armés par des prêtres. 
O ciel ! Ibnt-ce-là les ancêtres 
De ce peuple léger & doux ?
Janféniftes & moliniftes,
Vous qui- combattez aujourd’hui 
Avec les raifons des fophiftes,
Leurs traits, leur bile & leur ennui ; 
Tremblez qu’enfin votre querelle 
Dans vos murs un jour ne rappelle 
Ces tems de vertige & d’horreur ; 
Craignez ce zèle qui vous preffe ;
On ne fent pas dans fon y v relie * 
Jufqu’ûù peut aller fa fureur...
Malheureux, voulez-vous entendre 
La loi.de la religion?
O  D E
Dans Marfeille il falait l’apprendre, 
Au fein de la contagion ;
Lorfque la tombe était ouverte, 
Lorfque la Provence couverte '
Par les femences du trépas, 
Pleurant fes villes défolées,
Et fes campagnes dépeuplées,
Fit trembler tant d’autres états.
T
j
Belzuns Cd) ,  ce pafteur vénérable 4 
Sauvait fon peuple périflant :
Langeron, guerrier fecourable , 
Bravait un trépas renaiffant ;
Tandis que vos lâches cabales,
Dans la molleffe & les fcandales, 
Occupaient votre oifiveté,
De la difpute ridicule
Et fur Quefnel, & fur la bulle,
Qu’oublira la poftérité.
'Ï/'.'P
Pour inftruire la race humaine, 
Faut-il perdre l’humanité ?
Faut-il le flambeau de la haine 
Pour nous montrer la vérité ?
f e
(d) Mr. de Belzunce, évê­
que de Marfeille, & Mr. de 
Langeron, commandant, al­
laient porter eux-mêmes les
fecours & les remèdes aux 
peftiférés moribonds, dont les 
médecins & les prêtres n’o- 
faient approcher.
....-  ..............
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Un ignorant, qui de fon frère 
Soulage en fecret la mifère,
Eft mon exemple & mon dodteur; 
Et l’elprit hautain, qui difpute, 
Qui condamne , qui perfécute, 
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Après le quatrième vers de la première ftrophe, on 
lifâit ceux-ci.
Tout connaît cet Etre fuprême ;
Dans ton cœur ejl fa  bonté même 
....... . Dans ton efprit ejl fa  grandeur j  - -
Tu parais, %?c. g?c.
Après le quatrième vers de la fixiéme ftrophe.
Son ame alors ejl endurcie 
Sa raifon s’enfuit obfcurcie ;
Rien n’a plus fur lui de pouvoir $
Sa jujlice ejl folle Ê? cruelle,
Il ejl dénaturé par zèle ,
Et facrilège par devoir.
Après le quatrième vers de la feptiéme ftrophe.
Cette troupe folle , inhumaine »
Qui tient le bon fens à la gêne 
Et l’innocence dans les fers ;
Par fon zèle abfurde aveuglée,
Ofa condamner Galilée,
Pour avoir connu l’univers,
Au-lieu de la dixiéme ftrophe, on Iifait ceËe-ci.
Enfans ingrats P  un même père,
Si vous prétendez le fervir,
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Efi-ce à force de vous haïr ? ........
Efi-ce en déchirant l’hérztage 
Qu un pèrefi tendre &  f i  fage,
Du haut des deux nous a tranfmis ? 
L ’amour était votre partage.
Cruels ! auriez-vous plus de rage,
Si vous étiez nés ennemis !
%
I
Au-lieu des trois derniers vers de la douzième ftrophe.
De ces difputes furieufes ,
Skr des chimères épineufes 
Qit’oublîra, la pojiérité.
* Au-lieu de la dernière ftrophe, on lifait celle-ci,
Dans votre pedantefque audace,
Digne de votre faux favoir ,
Vous argumentez fur la grâce,
Et vous êtes loin de l’avoir.
Un ignorant, qui défait frère 
Soulage enfecret la mifère,
Qui fuit la cour &  les flatteurs,
Doux , clément, fans être timide ;
Voilà mon apôtre mon guide,
Les autres font des impofteurs.
?
k.
i&  (  240 )
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des Sciences , qui ont été fous téquateur & au 
cercle polaire, mefurer des degrés de latitude.
Vérité fublime ! ô célefte Uranie î 
Efprit né de l’efprit qui forma l’univers ,
Qui mefiires des deux la carrière infinie,
Et qui pèfes les airs.
ê
Tandis que tu conduis far les gouffres de Tonde,
Ces voyageurs favans miniftres de tes loix ;
De Fardent équateur, ou du pôle du monde,
Enten ma faible voix.
'M
Que font tes vrais enfans ? Vainqueurs de la nature,
Us arrachent Ton voile ; & ces rares efprits 
Fixent la pefanteur, la maffe & la figure 
De l’univers furpris.
'M
Les enfers font émus au bruit de leur voyage :
Je vois paraître au jour les ombres des héros,
De ces Grecs renommés, qu’admira le rivage 
De l’antique Colchos.
Argonautes
"*"... ..... *' ............................................... .... .'|X
m :
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Argonautes fameux, demi-Dieux de la Grèce,
Caftor, Pollux, Orphée, & voùs; heureux Jafon,
Vous de qui la valeur & l’anioür &  Fadrëfte 
Ont conquis la toifon ;
En voyant les travaux, & Fart de nos grands-hommes, 
Que vous êtes honteux de vos travaux pâlies !
Votre liécle eft vainâu par le fiécle où nous femmes 
Venez &  tougiffez.
"M.
Quand la Grèce parlait, l’univers en filence 
Refpectait le menfonge annobli par fa voix;
Et l’admiration, fille de l’ignorance,
1 Chanta de vains exploits, (à)
&  &
Heureux, qui les premiers marchent dans la carrière ! 
N’y falfent-ils qu’un pas, leurs noms font publiés : 
Ceux qui, trop tard venus, la franchiffent entière, 
Demeurent .oubliés, •
(«) En effet, il n'y.a pas 
lin de nos capitaines de vaif- 
feau, pas un feul de nos pilo­
tes qui ne fuit cent fois plus 
inftruit que tons les Argonau­
tes,: Hercule , Théfée & tous, 
les héros de laguerre deTroye,
n’auraient pas tenu devant fix 
bataillons commandés par le 
grand Coudé, ou Tutenne,
Poëjîes. Tom. I.
ou Marlborough. Thaïes & 
les Pythagores n’étaient pas 
dignes d’étudier fous New­
ton. Alcine & Araiide valent 
mieux que toutes les poëfies 
grecques enfemble. Mais les 
• premiers venus s’emparent du 
temple de la gloire, le tems 
les y affermit les derniers 
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&  &
Le menfonge réfide au temple de mémoire ; 
Il y grava des mains de la crédulité 
Tous ces faites des tems deftinés pour l’hiftoire 
Et pour la vérité.
. &  %  ■
Uranie, abaiffez ces triomphes des fables ; 
Effacez tous ces noms qui nous ont abufés; 
Montrez aux nations les héros véritables 
Que vous feule inftruifez.
Le Génois, qui chercha, qui trouva l’Amérique, 
Cortez, qui la vainquit par de plus grands travaux, 
E11 voyant des Français l’entreprife héroïque,
Ont prononcé ces mots.
M  'M.
L’ouvrage de nos mains'n’avait point eu d’exemples, 
Et par nos defcendans ne peut être imité :
Ceux à qui l’univers a fait bâtir des temples, 
L’avaient moins mérité. ’
$  &
■. Nous avons fait beaucoup, vous faites davantage : 
Notre nom doit céder à l’éclat qui vous fuit.
Plutus guida nos pas dans ce monde fauvage ;
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Comme ils'parlaient ainfi, .Newton -dans l’iemplrée, % 
Newton les regardait, & da.ciel entr’ow ert,
Confirmez, difaitdl, à la terre'éclairée, V 
Ce que j’ai découvert, '
Tandis que des -humains le troupeau méprifable j 
Sous Tempire des fens'indignement vaincu-, - 
De fes jours indolens traînant le fil coupable.* 
Meurt fans -avoir vécu.
\ v
'M
Donnez un digne effor à votre ame immortelle ; 
Eclairez des efprits nés pour la vérité :
Dieu  v o u s  a confié la plus vive étincelle 
De la divinité.
"M M
De la raifon qu’il donne il aime à voir l’ufage ; 
Et lé plus digne objet des regards éternels,
Le plus brillant fpeétacle eft l ’ame du vrai fage', 
Inftruifant les mortels.
Mais lùrtout écartez ces ferpens déteftables, 
Ces enfans de l’envie & leur fouffle odieux; 
Qu’ils n’empoifonnent pas ces âmes refpeftables,
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æ  &
Laiffez un vil Zoïle aux fanges du Parnaffe, 
De fes croaffemens importuner le ciel,
Agir avec baffeffe, écrire avec audace ,
Et s’abreuver de fiel.
M  ’M
Imitez ces efprits , ces fils de la lumière, 
Confidens du Très-Haut, qui vivent dans fon fein, 
Qui jettent comme lui, fur la nature entière,
Un œil pur & ferein.
(  2 4 f  ) %
O  B  : Ë
SUR LA ’ P Â IX DE 1736.
T
J L ’Etna renferntele tonnerre 
Dans Tes épouvantables flancs ;
Il vomit le feu fur la terre,
Il dévore fes habitans. .
Fuyez, dryades gémiffantes ,
Ces campagnes toûjours brûlantes, 
Ces abîmes toujours, ouverts,
Ces torrens de flamme & de foufre, 
Echappés du fein de ce gouffre, 
Qui touche aux voûtes des, enfers.
> ; m
Plus terrible dans Tes ravages, 
Plus fier dans Tes débordemens.
Le Pô renverfe Tes rivages 
Cachés fous fes flots écumans : 
Avec lui marche la ruine ,
L’effroi, la douleur, la famine ,
La mort, les défolations ;■ ,
Et dans les fanges de Ferrare , 
ILentraine à la mer avare 









Mais ces débordemens de Fonde,
Et ces combats des élémens,
Et ces fecouffes, qui du monde 
Ont ébranlé les fondemens,
Fléaux que le ciel en colère 
Sur ce malheureux hémilphère 
A fait éclater tant de fois,
Sont moins affreux, font moins finiftres , 
. Que l’ambition des miniftres,.
Et que les difcordes des rois.
M M
De l’Inde aux bornes de la France, 
L efo lé il, enfonvafte tour,
Ne voit qu’une famille immenfe, •
Que devait gouverner l’amour.
Mortels, vous êtes tous des frères:
Jettez ces armes mercenaires.
Que cherchezrvous dans les combats ?
Quels biens pourfuit votre imprudence ?
En aurez - vous la jouiffance /,
Dans la trille nuit du trépas ?
M M
Encor-fi pour votre patrie- 
Vous faviez vous facrifier !
Mais non vous vendez votre1 vieH;'
Aux mains^qui daignentla payeri J ï.
fc..| . • I .. . ——ryyrf
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Vous mourez pour la caufe inique 
De quelque tyran politique 
Que Vos yeux ne connaiflent pas ;
Et vous n’êtes, dans vos mifères, - 
Que des aflaffms mercénaires,
Armés pour des maîtres ingrats.
Tels font ces oifeaux de rapine I 
Et ces animaux malfaifans,
Apprivoifés pour la ruine 
Des paifibles hôtes des champs ;
Aux fons d’un infiniment fauvage ,
Animés, ardens, pleins de rage,
Ils vont d’un vol impétueux, ;
Sans, choix, fans intérêt, fans gloire,
Saifir une folle viétolre ,
Dont le prix n’eft jamais pour eux.
: ’ ; " ...
. O, fuperbe , ô; trille Italie !
Qiie tu plains ta fécondité !
Sous tes débris enfevelie, ......
Que tu déplores ta beauté !
Je vois tes mordons dévorées 
Par les nations conjurées 
Qui'te. flattaient de te venger.
Faible pdéfolëe,’expïrantei 
Tu combats d’une main tremblante,
Pour le choix d’un maître étranger.
Q. üij




248 O d e
;< &
L
Que toujours armés pour la guerre. 
Nos rois foient les Dieux de la paix ; 
Que leurs mains portent le tonnerre, 
Sans fe plaire a lancer fes traits.
Nous chériffons un berger fage,
Qui dans un heureux pâturage 
Unit les troupeaux fous fes loix. 
Malheur au pafteur. fanguinaire,
Qui les expofe en téméraire • ;
A la dent du tyran des bois.
XL H  7
Eh! que nfimporte la vidoirë '
D’un roi qui mëpërce le flanc,
D’un roi dont, j ’achète la gloire 
De ma fortune & de mon fang ?
Quoi ! dans l’horreur de l'indigence, 
Dans les langueurs, Aans la fouifrance, 
Mes jours feront-ils plus fereins,
Quand on m’apprendra que nos princes, 
Aux frontières de nos provinces j 
Nagent dans le fang des Germains ?
K  K
Colbert, toi qui dans ta patrie
Amenas les arts & les jeux,:
Colbert, ton. heumAë.induftrie 
Sera plus chère à'nos-aieveux ,
Que la vigilance, inflexible
r
t,u
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De Louvois, dont la main terrible 
Embrafait le Palatinat ;
Et qui fous la mer irritée,
De la Hollande épouvantée 
Voulait anéantir l’état.'
i
. ■ *  *
Que L o u i s , jufqu’au dernier âge, 
Soit honoré du nom de Grand :
Mais que ce nom s’accorde au fage ; 
Qu’on le refufe au conquérant.
C’eft dans la paix que je l’admire ; 
C’eft dans la paix que fon empire 
Floriffait fous fes juftes loix;,
Quand fon peuple aimable & fidèle 
Fut des peuples l’heureux modèle, 
Et lui le modèle dès rois.
Ü^ÏÉÉ
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Au-lieu des ftrophes 4 & ç , on Iifait celles-ci.
!
jQue de nations fortunées 
Repofaient au fein des beaux arts, 
Vivant qu'au haut des Pyrénées 
Tonnât la trompette de Mars !
Des jeux la troupe enchântereffe,
Les plaifrs, les chants d'ailé greffe, 
Régnaient dans nos hrillans palais , 
Tandis que les flûtes champêtres, 
Mollemeitt à l’ombre des hêtres, ; 
Vantaient les charmes de la paix.
Paix aimable , éternel partage 
■ Des~beureux habitant des deux ,
Vous étiez tunique > avantage 
Qui pouviez nous approcher d'eux.
Ce tigre acharné fur fa  proie ,
Sent une impitoyable joie,
Son ame horrible s’enflammer ;
Notre cœur n’e f point né fauvage , 
Grand Dieu l  f i  îhomme eft votre image, 
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A l  tombe pour jamais’, ce cèdre dont la tête 
Défia fi longtems les vents & la tempête,
Et dont les grands rameaux ombrageaient tant d’états, 
En un înftant frappée,
Sa racine eft coupée 
Par la faulx du trépas.
^
Voilà ce roi des rois , & fes grandeurs fuprêmes : 
La mort a déchiré ces trente diadèmes,
D’un front chargé d’ennuis dangereux ornement.
O race augufte &  fière,
Un relie de poufiîère 
Eft ton feul monument.
Son nom même eft détruit ; le tombeau le dévore, 
Et fi le faible bruit s’en fait entendre encore,
On dira quelquefois, Il régnait, il n’eft plus ;
Eloges funéraires 
De tant de rois vulgaires 
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Ah ! s’il avait lui-même, en ces plaines fumantes, 
Qu’Eugène enfimgianta de fes mains triomphantes , 
Conduit de fes Germains les nombreux armement, 
Et raffermi l ’empire,
De qui la gloire expire 
Sous les fiers Ottomans !
cj!
'îk
W :  ,
S’il n’avait pas langui dans fa ville allarmée, 
Redoutable en fa cour , aux chefs de Ton armée, 
Panifiant fes guerriers par lui-même avilis :
S’il eût été terrible 
Au fiiltan invincible,
Et non pas à Vallis.
'M W, -
Ou fi plus fage encor , & détournant la guerre,
Il eût par fes bienfaits ramené fur la terre 
Les beaux jours , les vertus, l’abondance, & les arts, 
Et cette paix profonde,
Que fut donner au monde 
Le fécond des Céfars !
M  [ ■
La renommée alors en étendant fes ailes, 
Eût répandu fur lui les clartés immortelles ,
Qui de la nuit du tems percent les profondeurs ; 
Et fon non relpeétable 
Eût été plus durable 
Que ceux de fes vainqueurs.;
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Je ne profane point les dons de l’harmonie ; 
Le févère Apollon défend à mon génie 
De verfer, en bravant & les mœurs & les loix, 
Le fiel de la fatyre 
Sur la tombe où relpire 
La majefté des rois.
filais, ô vérité fainte ! ô jufte renommée !
Amour du genre-humain , dont mon ame enflammée 
Reçoit avidement les ordres étemels,
Dictez à la mémoire 
Les leçons de la gloire 
Pour le bien des mortels.
M  ‘M
Rois, la mort vous appelle au tribunal augufte, 
Où vous êtes pefés aux balances du jufte.
Votre fiécle eft témoin, le juge eft l’avenir.
Demi-Dieux mis en poudre,
Lui feul peut vous abfoudre,
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A LA -RE1N-E ^ DE HONGRIE?
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faîte le 30 Juin de /74a.
Ille de ces héros que l’Empire eut pour maîtres, 
Digne du trône augùfte, où l'on vit tes ancêtres, 
Toujours près de leur chûte , & toujours affermis ; 
Princeffe magnanime,
Qui jouis de l’éftime 
De tous tes ennemis.
Le Franqais'généreux, fi fier , & fi traitable, 
Dont le goût pour la gloire eft le feul.goût durable, 
Et qui vole en aveugle où Thgnneur le conduit, 
Inonde ton empire , ...
Te combat, '& t’admire,
T ’adore, & te pourfuit.
Par des nœuds étonnans l’altière Germanie ,
A l’empire Français malgré foi réunie,
Fait de l’Europe entière un objet de pitié ;
Et leur longue querelle >
.Fut cent fois moins cruelle 
. Que leur trille amitié.
fr-**»*—
O d e  à  l a  r e i n e  d e  H o n g r i e , ïz fô
Ainfi de l ’équateur, & des antres de l’ourfe,
Les vents impétueux emportent dans leur courfe 
Deux nuages épais, l’un à l’autre oppofés ;
Et tandis qu’ils s'unifient,
Les foudres retendirent 




Quoi ! des rois bienfaifans ordonnent ces ravages ! 
Ils annoncent le calme, ils forment les orages !
Ils prétendent conduire à la félicité
Les nations tremblantes , .
Par les routes fanglantes 
De la calamité !
M  ?&' -
O Ca) vieillard vénérable, à qui les ’deftinées 
Ont de l’heureux Neftor accordé les années,
Sage que rien n’allarme, & que rien n’éblouît, 
Veux-tu priver le monde 
De cette paix profonde,
Dont ton ame jouit?
Ah ! s’il pouvait encor ; au gré de fa* prudence, 
Tenant également le glaive & la balance,
Fermer, par des relforts aux mortels inconnus ,
De fa main refpeâée
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La porté enfanglantée 
Du temple de Janus !
. &  m
Si de l’or des Français les fources égarées,
Ne fertilifaient plus de lointaines contrées , 
Rapportaient l’abondance au fein de nos remparts, 
Embelliffaient nos villes ,
Arrofaient les aziles,
Où languiffent les arts !
M. ^
Beaux arts, enfans du ciel, de la paix & des grâces, 
Que Louis en triomphe amena fur fes traces, 
Ranimez vos travaux fi brillans autrefois ;
Vos mains découragées,
Vos lyres négligées,
Et vos tremblantes voix.
. • ■ M M .
De l’immortalité vos fuccès font le gage. 
Tous ces traités rompus, & fuivis du carnage, 
Ces triomphes d’un jour fi vains, fi célébrés, 
Tout paffe, & tout retombe 
Dans la nuit de la tombe,
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C 5  T o i, mon fupport & ma gloire,
Que j ’aime à nourrir ma mémoire 
Des biens que . ta •v.erfUrm’u-faits !
Lorfqu’en tous lieux ^ ingratitude i'
Se fait une pénible; étude 
De l’oubli honteux des bienfaits.. :
' ■ - ’ i  l  ^
Doux nœuds de la reconnaiffance9 
C’eft par vous que dès mon enfance
Mon cœur à-jamais fut lié ; -
î)a voix du fang , de-la nature 
N’eft rien< qu’un langüiffsnt'itarmiire,
Près de la voix de l’amitié.-:
I I L
Eh quel eft en effet mon père ? 
Celui qui rii’inftruit, qui m’éclaire, . 
Dont le fecours m’eft âffuré ;
Et celu i, dont le cœur oublie 
Les biens répandus fur fa vie 5.
£5
C’eft-là le fils dénaturé. ..
ï ’oywr.-Toitt. L R
f*Aw
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I V.
Ingrats, monftres que la nature 
A pétris ■ d’une fange impure 
Qu’elle dédaigna d’animer,
I l  manque à votre ame fauvage ,
Des humains le plus beau partage , 
Vous n’avez pas le don d’aimer.
V.
Nous admirons le fier courage 
Du lion fumant de carnage ,
Symbole du Dieu des combats;
D’où vient-que l’univers dételle '
La couleuvre bien moins funelte ?
Elle eft l ’image des ingrats.
V I.
Quel monftre plus hideux s’avance ? 
La nature fuit & s’offenfe . . i 
..A l’aipeét deçe vieux Giton ;
Il a la rage de Zoïle, .
De Gacon (a) l’efprit & le Aile,
Et l’ame impure dé Chauffon.
(n) Gacon était nn miféra- 
ble écrivainfatyr-ique unive’r- 
fellement méprif'é. Chauffon a 
laiffé un nom immortel.
(b ) Un abbé Irlandais i fils 
d’un chirurgien de Nantes, 
qui fe difaitdel’àncienne mai- 
fon de Makarti, ayant fubfifté
longtems, des bienfaits de no­
tre auteur , lui ayant em­
prunté deux mille livres en 
,1752,, s’enfuit auffi-tôt avec 
1un Ecoffàis, nommé Ramfay, 
qui fe difait aulfi des bons 
Ramfay , & avec un officier 
Français , nommé Mmnj”
S U R  L I N G R A T I T 13 B E.
V I I.
Ç’eft Desfontaines ; c’cft ce prêtre, 
Veau de Sodome à Biffétre ,
De Bifl'étre au facré vallon ;
'A-t-il l’efpérance bizarre.,
Que le bûcher qü’on lui prépare r 
Soit.fait des lauriers d’Apollon?
V I I I.
Il m’a dû l’honneur & la vie t .
Et dans fon ingrate furie , 1. ..
De llufus lâche imitateur ,
Avec moins d’art &plus d’audace, 
De la fange où fa voixcroalfe, , . 
Il outrage fon bienfaiteur.
ï  X.
t
Qu’un Hibernois, (b) loin de la France, 
Aille enfevelir dans Bizance 
Sa honte à l’abri d.u croiffant >,
D’un œil tranquille & fans .colère,
Je vois fon crime & fa mifére ,
Il n’emporte que mon argent.
ils paiïèrent tous trois à Conf- 
tantinople, & fe firent circon­
cire chez le comte de Bonne- 
val. Remarquez qu’aucun de 
ces Folliculaires , de ces trom­
pettes de fcandale qui fati- 
i guaient Paris de leurs brochu-
J |  res, n’ont écrit contre cette
Êy.
apoftafie : mais ifs ont jette 
Feu & flamme contre les Bay- 
les , les Monterquien , les Di­
derot , les d’Alemhert , les 
Iielvetins , les Buffons, con­
tre tous ceux qui ont éclairé 
le monde.
R Ü
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X.
Mais l’ingrat dévoré d’envie, 
Trompette de la calomnie,
Qui cherche à flétrir mon honneur, 
Voilà le ràvifleur coupable,
Voilà le larcin déteftable,
Dont je dois punir la noirceur
X  I.
Pardon , fi ma main vengereffe 
Sur ce monftre un moment s’abaiffe 
A lancer ces utiles traits ;
Et fi de la douce peinture,
De ta vertu brillante & pure,
Je pâlie à ces fombres portraits,
X  I I.
Mais lorfqtie Virgile , & le Taffe r 
Ont chanté dans leur noble audace 
Les Dieux de la terre & des mers, 
Leur mule, que le ciel inlpire , 
Ouvre le ténébreux empire ,
Et peint les monftres des enfers.
■ a c i  ) -ÿ-,
O D E  ( a )
SUR LA MORT DE SON ALTESSE ROYALE 
M A D A M E
LA PRINCESSE DE BAREITH.
:
-fi-iOrfqu’en des tourbillons de flamme & de fumée,
, Cent tonnerres d’airain précédés des éclairs,
I De leurs globes brûlans renverfent une armée,
Quand de guerriers mourans les filions font couverts, 
: Tous ceux qu’épargna là foudre,
Voyant rouler dans la poudre :
Leurs compagnons maffacrés,
Sourds à la pitié timide,
Marchent d’un pas intrépide 
Sur leurs membres ; déchirés.
I 1.
Ces féroces humains plus durs; plus inflexibles 
?- Que l’acier qui les couvre au milieu des combats, 
S’étonnent à la fin de devenir fenfibles,
(a ) Plufienrs gens de let­
tres nous ont recommandé de : 
réimprimer cette Ode, qu’ils : 
regardent comme un des meil­
leurs ouvrages de notre au­
teur , & fur laquelle on a fait 
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D’éprouver lu pitié qu’ils ne connaiffaient pas-, 
Lorfque la mort en filence 
D’un pas terrible s’avance:
Vers un objet plein d’attraits ;
's Quand ces yeux qui dans les âmes
Lançaient les plus douces flammes, 
Yont s’éteindre pour jamais. ■
I  I  I.
Une famille entière interdite, éplorée,
Se preffe en gémiffant vers un lit de douleurs ; • 
La victime l’attend , pâle, défigurée,
Tendant une main faible à fes amis en pleurs ; 
Tournant en vain la paupière 
Vers unrefte de lumière 
Qu’elle gémit de. trouver, ,
Elle préfente fa tête ;
La faulx redoutable eft prête ;
Et la mort va la lever.
I V.
Le coup part, tout s’éteint, c’en eft fait, il ne relie,
De tant de dons heureux, de tant d’attraits fi chers,
De ces fens animés d’une flamme eélefte,
Qu’un cadavre glacé ,1a pâture des vers.
Ce fpeétacle lamentable,
Cette perte irréparable,
: .VousErapped’un coup plus fort,
■ Que cent mille funérailles 
: De ceux qui dans les batailles I
Donnaient & (buffraient la mort. Jf
8' M
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0  B a r e i t h  ! ô vertus ! ô grâces adorées ! 
Femme fans préjugés , fans vice & fans erreur, 
Quand la mort t’enleva de ces trifteCcoriprées. 
De ce féjout de fang, de rapine & d’horreur ; 
Les nations acharnées 
De leurs haines, forcenées 
Sufpendirent les' fureurs :
Les difcordes . s’arrêtèrent 
Tous les peuples s’accordèrent .. 
A t’honorer de; leurs pleurs.,
De la douce vertu tel efï le fur empire ;
Telle eft la digne offrande à tes mânes facrés ;
Vous qui n’êtes que grands, vous qu’un flatteur admire, 
Vous traitons-nous aihfi loffqüe vous expirez ?
La mbrt que Dieu vous envoyé,
- Eft le feul moment- de joye 
Qui confole nos efprits.
. Emportez, âmes! cruelles,; ' : v ’
Qu nos haines éternelles;,
. - Qu nos éternels mépris. -
v u .
Mais toi dont la vertu fut toujours fecourable, 
T o i, dans qui l’héroïfme égala la bonté,
Qui penfais en grand-homme, en philofophe aimable
R iiij
*'*''*'*".
264 O D E S  U R LA MO R T
Qui de ton fexe enfin n’avais que la beauté,;
Si ton, infenfible cendre 
Chez les morts pouvait entendre 
Tous ces cris de notre amour ,
Tu dirais dans ta penfée,
Les Dieux m’ont récompenfée, .
Qpand ils m’ont ôté le jour, .
^ T r î . ' ;  ;
C’eltnous trilles humains,nous qui fommes à plaindre, 
Dans nos champs défolés & fous nos boulevards, 
Condamnés à fouffrir, condamnés à tout craindre 
Des ferpens de l’envie & des fureurs de Mars.
Les peuples foulés gémifient,
Les- arts, les vertus périffent ;
Qmaffaffine les rois ;
Tandis que l’on ofe encore,
Dans ce fiécle que j’abhorre,
Parler de mœurs & de loix i
v ; J  X ,
Hélas ! qui déformais dans une cour paifible r  
Retiendra fitgement la.fuperftition,, , .
Le fanglant fanatifine, & l’athéifme horrible, 
Enchaînés fous les pieds de la religion 1 
Qui prendra pour fon modèle 
La loi pure & naturelle - 
Que Dieu grava dans nos cœurs ?
, Loi fainte, aujourd’hui profcrite
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Par la fureur hypocrite 
D’ignorans perfécuteurs.
X.
Des tranquilles hauteurs de la philofophie,
Ta pitié contemplait avec des yeux fereins 
Ces fantômes changeans du fonge de la v ie ,
Tant de travaux détruits, tant de projets fi vains ; 
Ces faétions indociles 
Qui tourmentent dans nos villes 
Nos citoyens obftinés ;
Ces intrigues fi cruelles,
Qui font des cours les plus belles 
Un féjour d’infortunés.
X  I.
Du tems qui fuit toujours tu fis toujours ulage ; 
O combien tu plaignais l’infâme oifiveté 
De ces efprits fans goût, fans force & fans courage, 
Qui meurent pleins de jours, & n’ont point exiilé ! 
La vie eft dans la penfée.
Si Famé n’eft exercée ,
Tout fon pouvoir fe détruit ;
Ce flambeau fans nourriture 
N’a qu’une lueur obfcure 
Plus affreufe que la nuit.
X  I I.
Illuftres meurtriers , victimes mercenaires, 
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L’un par l’autre animés aux combats fanguinaires , 
Fuiriez fi vous l’ofiez , & mourez par honneur : 
Une femme , une princefïe ,
Dans fa tranquille fagefle,
Du fort dédaignant les coups, 
Souffrant fes maux fans fe plaindre., 
Voyant la mort fans la craindre,
Etait plus brave que vous.
X I I I .
Mais qui célébrera l’amitié courageufe , 
Première des vertus , palfion des grands cœurs , 
Feu facré dont brûla ton ame généreufe,
Qui s’épurait encor au creufet des malheurs ? 
Rougiffez, âmes communes ,
Dont les diverfes fortunes 
Gouvernent les fentimens,
Frêles vaiffeaux fans bouffole 
Qui tournez au gré d’Eole,
Plus légers que fes enfans.
X I V .
Cependant elle meurt [ & Zoïle refpire !
Et des lâches Séjans un lâche imitateur,
, A la vertu tremblante infulte avec empire ;
Et l’hypocrite en paix fourit aü délateur !
Le troupeau faible des fages 
Difperfé par les orages,
Va périr fans fucceffeurs ; :
Leurs noms, leurs vertus s’oublient,
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Et les enfers multiplient 
La race des opprëffeurs.
x y.
Tu ne chanteras plus, folitaire SilVandre, 
Dans ce palais des arts , où les fons de ta voix 
Contre les préjugés ofaient fe faire entendre, 
Et de l’humanité faifaient parler les droits.
Mais dans ta noble retraite,
Ta voix, loin d’être muette, 
Redouble fes chants vainqueurs-, 
Sans flatter les faux critiques, 
Sans craindre les fanatiques ,
Sans chercher des proteéteurs.
X . V I .
Vils tyrans des efprits, vous ferez mes victimes ; 
Je vous verrai pleurer à mes pieds abattus ;
A la poftérité je peindrai tous vos crimes ,
De ces mâles crayons dont j’ai peint les vertus. 
Craignez ma main raffermie :
A l’opprobre , à l’infamie,
Vos noms feront confacrés , 
y Comme le font à la gloire 
Les enfatis de la v iâo ire,
Que ma mufe a célébrés.
U  ’  . V f
' ................... ........................................................................................................... m
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Y Aprincefîeà qui on a élevé 
-i -'ce monument, en méritait 
un plus beau , & les monftres 
dont on daigne parler à la fin 
de cette Ode, méritent une 
punition plus févère.
Dans les beaux jours de la 
littérature , il y avait à la vé­
rité de plats critiques comme 
aujourd’hui. Claveret écrivait 
contre Corneille Subtigni & 
Yifé attaquaient toutes les 
pièces deifncùie,'chaque fiécle 
a eu fes Zoïles & fes GarafTes. 
Mais on ne vit jamais que 
dans nos jours une troupe in­
fâme de délateurs vomir har­
diment leurs impoftures,& en 
inventer encor'de nouvelles , 
quand les premières ont été 
confondues ; cabaler infolem- 
ment; attaquer jtifques dans 
les tribunaux des gens de let­
tres , dont ils ne peuvent at­
taquer la gloire ; porter l’au­
dace de la calomnie jnfqu’à 
les accufer de penfer en fecret 
tout le contraire de ce qu’ils 
écrivent en public; &  vouloir 
rendre odieux par leurs im­
putations le nom rel'peétahle 
de philofophe.
La manie de ces délations 
a été potiifée au point de dire
& d’imprimer, que les philo- 
fophes font dangereux dans 
un état.
Et qui font ces hardis déla­
teurs ? Tantôt c’eft un pédant 
jéfuite qui compromet la fo- 
ciété dont il eft,& qui ofe par­
ler de morale , tandis que fes 
confrères font accufés &  pu­
nis d'un parricide. Tan tôt c’eft 
le faftieux auteur d’une ga­
zette nommée Eccléfiaftique, 
qui pour quelques écus par 
mois a calomnié les Biffons , 
les Montefquieu, & jufqu’à un < 
miniftre d'itat Mr. d’Argen- 
f a n , auteur d’un livre excel­
lent fur une partie du droit 
public. C’eft une troupe d’é­
crivains affamés, qui fe van­
tent de défendre le chriftia- 
nifme à quinze fous par tome, 
&  qui accufent d’irréligion le 
fage & favant auteur des 
Ejfais fu r  F aris , & qui enfin 
font forcés de lui demander 
pardon juridiquement.
C’eft furtout le miférable 
auteur d’un libelle intitulé 
V Oracle des Fhilofophes , qui 
prétend avoir été. admis à la 
table d’un homme qu’il n’a ja­
mais vu , & dans l’anticham­
bre duquel il ne ferait pas
j ü î .
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feuffert > qui fe vante d’avoir 
été dans un château, lequel 
n’a jamais exifté ; & qui pour 
prix du bon. aecueilïqu’il dit 
avoir reçu dans cette feule 
maifon en fa vie , divulgue les 
fecrets qu’il fuppofelui avoir 
été confiés dans cette mai- 
fon. . . Ge poliffon nommé 
Guyon, fe donne ainfi lui-mê­
me dé gayeté de cœur pour un 
mal-honnête-homme.N’ayant 
point d’honneur à perdre, il 
ne fonge qu’à regagner, par 
le débit d’un mauvais libelle , 
l’argent qu’il a perdu à l’im- 
preffion de Tes mauvais livres. 
L’opprobre le couvre, & il ne 
le fent pas, il ne lent que le 
dépit hontetix de n’avoir pu 
même vendre fon libelle. C’eft 
donc à cet excès de turpitude, 
qu’on eft parvenu dans le mé­
tier d’écrivain!
Ces valets de libraires,gens 
de la lie du peuple, &de la 
lie des auteurs , les derniers, 
des écrivains inutiles, &  par 
conféquent les derniers des 
hommes , font ceux qui ont 
attaqué le Roi, l’état & l’é- 
giife.dans leurs feuilles fcàn- 
daleufes écrites .en faveur, des- 
convulfionnaires. Ils fabri­
quent leurs impoftures, com­
me les , filous commettent: 
leurs larcins, dans les ténè­
bres de la nuit , changeant 
continuellement de nom & de. 
demeure , aflbciés à des rece­
leurs , fuyant à tout moment 
la jtsftice & pour comble, 
d’horreur fe couvrant du man­
teau de la religion , & pour 
comble de ridicule fe perfua»
dant qu’ils rendent fervice.
Ces deux partis , le janfé- 
nifte & le molinifte, fi fa­
meux longtems dans Paris, 
&  fi dédaignés dans l’Europe, 
fonrniflfent des deux côtés les 
plumes vénales dont le public 
eft fi fatigué ; ces champions 
de la folie, que l’exemple des 
fages & les foins paternels du 
fouverain n’ont p» reprimer, 
s’acharnent l’un contre l’autre 
avec toute l’abfurdité de nos 
fiéeles de barbarie, & tout le 
rafînement d’un tems égale­
ment éclairé dans la vertu & 
dans le crime ; & après s’être 
ainfi déchirés, ils fe jettent 
fur les philolbphes. Ils atta­
quent la raifon comme des 
brigands réunis volent un 
honnête - homme pour parta­
ger Tes dépouilles.
Quelque parti qu’aitprîs un 
philofophe , il a toujours été 
en , bute à la calomnie , fille 
de.cette jaloulîe feerette, dont 
tant d’hommes font animés, 
&  que perforine n’ayoue $ en­
fin., de quoi poura - 1- on s’é­
tonner depuis que le jéfuite 
ffaydouln a traité d’athée les 
F a fca ls, les N ic e le s , les A r­
m a is  & les M nliebrmcbes ?
.Qu'on fatfe ici une réfle­
xion.: Les Romains, ce peu­
ple le plus religieux de la ter­
re , nos vainqueurs , nos maî­
tres , & nos légiüateurs, ne 
connurent jamais la fureur 
abfurde qui nous dévore ; il 
n’y a pas dans l'hiftoire.éRo­
maine un fenl exemple d'un 
citoyen Romain opprimé pour 
fes opinions ; & nous, fortis à
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peine de la barbarie , nous1 
avons commencé â nous achar­
ner les uns contre les autres, 
dès que nous avons appris, je 
ne dis pas à penfer, mais à 
balbutier les penfées des an­
ciens Enfin depuis les com­
bats des réaiiftes & des nomi­
naux, depuis Ramas aflaffiné 
par les écoliers de'l’univerfité 
de Paris pour venger Arijl'ote, 
jufqu’à Galilée e mprifonné, & 
jufqu’à Dtfcartes banni d’une 
ville Batave , il y a de quoi 
gémir fur les hommes-, &  de 
quoi fe déterminer à les Fuir.
Ges coups ne paraiffent d’a­
bord tomber que fur un petit 
nombre de fages obTctirs , dé­
daignés , ou écrafés pendant 
leur vie, par ceux qui ont 
acheté des dignités à prix d’or 
oti à prix d'honneur. Mais il 
eft trop certain que fi vous ré- 
trecifîèz le génie, vous aba- 
tardiffez bientôt une nation 
entière. Qu’était l’Angleterre 
avant la reine E lifabeth , dans 
le tems qu’on employait l’au­
torité fur la prononciation de 
Vepfilon ? L’Angleterre était ! 
alors la dernière des nations 
policées en fait d’arts utiles 
& agréables, fans aucun bon 
livre ,fans manufactures, né­
gligeant jufqu’à l’agriculture,
& très éiïble même dans fa . 
marine : mais dès qu’on laiifa 
un libre efTor au génie , les ; 
Anglais eurent des Spencer, 
des Sbakejpear des: Bacons ,
&  enfin des Lockes & des : 
dénotons. ' : ;
On fait que tous les arts 
font frères, que chacun d’eux
en éclaire un antre, & qu’il 
en réfulte une lumière uni- 
verfelle. C’eft par ces mutuels 
fecours que le génie de l’in­
vention s’eft communiqué de 
proche en proche ; e’eft par-là 
qn’enfin la pHildfophie a fe- 
couru la politique, en don­
nant de nouvelles vues pour 
les mannfaétures , pour les 
finances, pour la conftrucHon 
des vailfeaux. C’eft par-là que 
le s  Anglais font parvenus à 
mieux cultiver la terre qu’au­
cune nation, & à s’enrichir 
par la fcience de l’agriculture 
comme par celle de la marine; 
le même génie entreprenant 
&  perfévérant, qui leur fait 
fabriquer des draps plus forts 
que les nôtres, leur fait écrire 
auffi dés livres de philofophie 
plus profonds. La devife du 
célèbre miniftré d’état Wal- 
pole , fa r i  qute fen tia t, el£1 la 
devife des philofophes An­
glais- Ils marchent plus fer­
me & plus loin que nous dans 
la même carrière ; ils creufent 
à cent pieds le fol que nous 
effleurons. Il y a tel livre 
français qui nous étonne par 
fa hardieffe -, & qui paraîtrait 
écrit avec timidité s’il était 
confronté avec ce que vingt 
auteurs Anglais ont écrit fur 
le même fujet.
Pourquoi l’Italie , la mère 
dés arts, de qui, nous avons 
appris à lire , a-t-elle langui 
près de deux cent ans dans 
une décadence déplorable ?
Ceft qu’il n’a pas été permis 
jufqu’à nos jours à un philo- j 







N o T E S, ;2<71
la vérité à travers fon télef- 
eopeî 3e dire , par exemple , 
que le foleil eft au centre de 
notre monde , & que le bled 
ne pourrit point dans la terre 
pour y germer. Les Italiens 
ont dégénéré jnfqn’au tems de 
M uratovi, Si de fes iliuftres 
. contemporains. Ces peuples 
ingénieux ont craint de pen- 
fer j les Français n’ont ofé 
penfer. qu’à demi, & les An­
glais qui ont volé jufqu’an 
ciel, parce qu’on ne leur a 
point coupé les ailes, font de­
venus les précepteurs des na­
tions. Nous leur devons tout, 
depuis les loix primitives de 
la gravitation , depuis Je cal­
cul de l’infini , & la donnai S- 
fance préeife de la lumière, fi 
vainement combattues, juf- 
qu’à la nouvelle charrue, & 
à rinfevtion de la petite vé­
role, combattues encore.
Il faudrait favoiv un peu 
mieux diftinguer le dange­
reux. & ;I’u ti le, la licence & 
la fage liberté , abandonner 
l’école à fon ridicule, & ref- 
pefter laraifon, Il a été plus 
facile aux Héruies, aux Van­
dales , aux Goths , & aux 
Francs d'empêcher la taifon 
de naître, qu’il ne le ferait au­
jourd’hui de lui ôter fa force 
quand elle eft née.- Cette rai- 
fon épurée, foumife à la reli­
gion & à ta loi, éclaire enfin
ceux qui abuf*-'’* uuf K . - ..Une, elle pénétré len­
tement , mais fûrement; & au 
bout d’un demi-fiécle une na­
tion eft furprife de ne plus ref-
fembleràfes barbaresancêtres.
Peuple nourri dans.i’oifi- 
. vête Si dans l’ignorance, peu­
ple fi aifé à enflammer, & fi 
difficile à inftrnire, qui,courez 
des farces du cimetière de St, 
M édard aux farces de la foire, 
qui vous paffionnez tantôt 
pour un Q u efite l, & tantôt 
pour une aélrice de lacomédie 
italienne, qui élevez une fta- 
tue en un jour, & le lende­
main la couvrez de boue; peu- 
ple. qui danfez & chantez en 
murmurant, fâchez que vous 
feriez égorgés fur la tombe, du 
diacre ou fous-diacre 'Paris, 
&  dans vingt autres oceafions 
auffi belles, fi les philofophes 
n’avaient depuis environ foi- 
xante ans adouci un peu les 
.mœurs en éclairant lés efprits 
par degrés ; fâchez que ce font 
eiix (&  eux : feuts )  qui ont 
éteint enfin les bûchers, & 
détruit les échaffauts où l’on 
,immolait autrefoisfe le prêtre 
,Jean M u s , &  le moine Savo- 
naroie, & le chancelier Tho­
mas. M o r u s , Si le confeiller 
,Æme:.du B ourg , ’& le, médecin 
M ic h e l Servet , & l’avocat- 
général de Hollande Barne- 
veldt, &  la maréchale d’jÎBcre, 
& le pauvre M orin  qui n’était 
qu’un imbécilie,& V anini mê­
me qui n’était qu’un fou argu­
mentant contre ArSfi**» , Si 
j.3„, j>«utres victimes enfin 
dont les noms feuls feraient 
un immenfe volume : régiftre 
fanglant de la plus infernale 
fuperftitioii,& de la plus abo­
minable démence.
■ J
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Addition nouvelle de Mr. de M o R z A , fur ce vers de 
' la VIIIe. Strophe.
On ajfafflne les rois.
I
On fe forment de ceux,'qui 
aux pieds d’une vierge Marie 
très Fêtée en Pologne, & dont 
il eft difficile à un Français de 
prononcer le nom, firent fer­
ment en 1771 d’afiaffiner leur 
roi ; iis remplirent leur fer­
ment autant qu’ils le purent 
avec le fecours de la bonne 
mère.
Les philofophes qui avaient 
obtenu du R. P. Malngrida , 
du R. P. Mathos & du R. P. 
Alexandre en confeffion , la 
permiflion de tirer des coups 
de fufil par derrière au roi de 
Portugal , n’étaient - ils pas 
anffi de très favans hommes, 
& qui lavaient leur Lucrèce 
par cœur ?
SiJDamiens n’étudia pas en 
philol’ophie, il eft avéré du
moins qu’il étudia en théolo­
gie, car il répondit dans fes in- 
terrogatoires(page 13 î h Q uel 
m o tif l'a déterminé; a dit la re­
ligion ; &  pag. 40; , qu’i l  a cru 
fa ire  une œuvre méritoire , que 
c'étaient tous, ces prêtres qu'il 
entendait qui le difuient dans le 1 
palais.
Voilà les mêmes réponfes 
qu’ont fait tous les aflaffins de 
tant de princes en remontant 
depuis Damiens jufqu’au 
pieux Aod qui vint enfoncer 
de la main gauche, un poi- s i 
gnard jufqu’au manche, dans ( 
le ventre de fon roi Eglon de ■
la part du Seigneur.
Et après ces exemples, de 
pauvres philofophes oferaient 
le plaindre que des petits ab­
bés leur difent des fottifes !
Ér O D E  Jl
&  ( 2 7 3  )  , Ü f r
O D E
A L A V É R I T É ,  (a)
1.
V t e .  c’eft toi que j ’implore ;
Soutien ma voix , diète mes vers :
C’eft toi qu’on craint & qu’on adore t 
Toi qui fais trembler les pervers.
Tes yeux veillent fur la juftice,
Sous tes pieds tombe l’artifice 
Par la main du tems abattu.
Témoin facré, juge inflexible,
Tu mis ton trône incorruptible 
Entre l’àudace & la vertu.
I L
Qu’un autre en fa fougue hautaine y 
înfultant aux travaux de Mars,
Soit le flatteur du prince Eugène *
Et le Zoïle des Céfars ;
Qu’en adoptant l ’erreur commune 
Il n’impute qu’à la fortune 
Les fuccès des plus grands guerriers ;
Et que du vainqueur du Granique
fa) Cette Ôiie elt de l’année 1763, dans le tems del’affreufe 
avanture des Galas. -
Po'ijtes. Tom. I. S
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Son eloquéncë; fatyrique ’ 
Penfe avoir flétri les lauriers.
I I I.
ïïktfixes fléaux de la terre,
Qui dans votre cours orageux,
Avez renverfé par la guerre 
D'antres brigands moins courageux ; 
Je vous hais, mais je vous admir e. 
Gardez cet éternel empire 
Que la gloire a fur nos eiprits.
Ce font les tyrans fans courage 
A qui je ne dois pour hommage 
Que de l ’horreur & du mépris.
V  I V.
Koülikan ravage l’Afie,
Mais en affrontant le trépas.
Tout mortel a droi|fur fa vie ;
Qu’il expire fous mille bras.
Que le brave immole le brave.
Le guerrier qui frappa Guftave, 
Ailleurs eût rampé fous fes loix. 
Et dans ces fameufes journées,
Au droit du glaive deftinées ?
Tout foldat eft égal qux rois. ;
Mais que ce fourbe fanguinaire y 
De Charles-Quint l’indigne fils,
m
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Cet hypocrite atrabilaire '
Entouré d’efclaves hardis ;
Entreles bras de fa maîtreffe,
Plongé dans la flatteufe yvrefle 
De la volupté qui l’endort,
Aux dangers dérobant fa tête 
Envoyé en cent lieux la tempête,
Les fers , la difcorde & la mort l
V L
Que Borgia fotts fa tiare 
Levant un front inceftueux , 
Immole à fa fureur avare 
Tant de citoyens vertueux ;
Et que la fanglante Italie, 
Tremble, fe taife & ‘s’humiîie 
Aux pieds de ce tyran facré : /
O terre ! ô peuples qu’il offenfe ,  ■ 
Criez au ciel 5 criez vengeance t 
Armez,l'univers conjuré.
2
, V I  I.
O vous tous qui prétendez être! 
Médians avec impunité,
Vous croyez n’avoir point de maître. 
Qu’eft-ce donc que la Vérité ?
S’il eft un magiftrat injufte ,
11 entendra la voix. augufte- -  
























Il verra fa honte éternelle 
Dans les traits d’un burin fidèle, 
Que le tems ne peut effacer.
V I I I .
Quel eft parmi nous le barbare ? 
Ce.n’eft point le brave officier,
Qui de Champagne ou de Navarre 3 
Dirige le courage altier ;
C’eft un pédant morne & tranquille, 
Gonflé d’un orgueil imbécille,
Et qui croit avoir mérité 
Mieux que les Maupeoux vénérables, 
Le droit de juger fes femblables, 
Pour l’avoir jadis acheté.
I X.
Arrête, ame atroce, ame dure  ^
Qui veux, dans tes graves fureurs , 
Quion arrache par la torture 
La vérité du fond des cœurs.
Torture ! ufage abominable 
Qui fauve un robufte coupable,
Et qui perd le faible innocent ;
Du faîte éternel de fon temple 
La vérité , qui vous contemple, 
Détourne l ’œil en gémiffant.
' X .
Vérité ! porte à la mémoire ,r 
Répète aux plus lointains climats
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L’éternelle & fatale Mftoire 
Du fupplice affreux des Calas.
Mais dis qu’un monarque propice „ 
En foudroyant cette injuftiee ,
A vengé tes droits violés.
Et vous, de Thémis interprètes j \ 
Méritez le rang où vous êtes ;
Aimez la juftiçe, & tremblez.
X I .
Qu’il eft beau, généreux d’Argence, (b) 
Qu’il eft digne de ton grand, cœur,
De venger la faible innocence,.
Des traits du calomniateur !
Souvent l’amitié chancelante . .
Reflèrre fa pitié prudente,,
Son cœur glacé n’ofe s’ouvrir.
Son zèle eft réduit à tout craindre :
Il eft cent amis pour nous plaindre,
Et pas un pour nous feeourir.
X I I .
Quel eft ce guerrier intrépide ? 
Aux affauts je le vois voler ;
A la cour je le vois timide :
Qui fait mourir, n’ofe parler,
La Germanie & l ’Angleterre,
Par cent mille coups de tonnerre
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Ne lui foüt pas baiffer les yeux : 
Mais un mot, un feu! mot l’accable ; 
Ç t ce combattant formidable :
N’eft qu’un efclave ambitieux,
E  1 1  I.
-1
Imitons les mœurs héroïques 
De ce mîniftre des combats,
Qui de nos chevaliers antiques, 
A le cœur, la tête & le bras ;
Qui penfe & parle avec courage ; 
Qui de la fortune volage 
Dédaigne les dons paflagers :
Qui foule aux pieds la calomnie ; 
Et qui fait méprifer l ’envie, 
Comme il méprifa les dangers,'
r
O D e ^f i n b Wr i q _i/ e
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Que fait parmi Tes icoglans •
Le vieux fucceffeur imbécile! ■';
Des Bajazets & des -Orcans?
Que devient cette Grèce altière 
Autrefois favante & guerrière ,
Et fi, laftguiflante aujourd’hui, 
Rampante aux genoux d’un Tartaré, 
Plus amollie & plus barbare,
E t plus méprifable que lui ?
I L
Tels n’étaient point ces Héraclides- 
Suivans de Minerve & de Mars,
Des Perfans vainqueurs intrépides
E t favoris do tous les arts ;
Eux qui dans la paix, dans la guerre 
Furent l ’exemple de la terre 
Et les émules de leurs dieux,,
Lorfque Jupiter & Neptune 
Leur àffemrent la fortune 
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Mais quand fous les deux Théodofes 
Tous ces héros dégénérés 
Ne virent plus d’apotbéofes 
Que de vils pédans tonfurés,
Un délire théologique 
Arma leur eiprit fkénétique 
D’anathêmes & d’argumens,
Et la poftérité d’Achile 
Sous la règle de Saint Bafile 
Fut l’efclave des Ottomans.
I Y.
Voici le vrai tems des croifades. 
Français , Bretons , Italiens,
C’eft trop fupporter les bravades 
Des cruels vainqueurs des chrétiens; 
Un ridicule fanatifme 
Fit fuccomber vôtre héroïüne 
Sous ces tyrans victorieux.
Ecoutez Pallas qui vous erie , 
Vçngez-moi, vengez ma patrie,
Vous irez après aux faints lieux*
V.
Je veux reffufciter Athènes. 
Qu’Homère chante Vos combats, 
Que la voix de cent Démofthènes 
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Sortez, renaiffez, arts aimables »
De ces ruines déplorables 
Qui vous cachaient fous leurs débris. 
Reprenez votre éclat antique, 
Tandis que l’opéra comique 
Failles triomphes de Paris.
¥  T.
Que des badauts la populace 
S’étouffe à des proceffions ;
Que des impofteurs à beface 
Préfident aux convulfions ;
Je rirai de cette manie.
Mais je veux que dans Olimpie» 
Phidias, Pigal ou Vulcain 
Faffent admirer à la terre 
Les noirs fourcils du Dieu mon père, 
Et mettent la foudre en fa main.
Y  I I.
C’eft par moi que l’on peut connaître 
Le monde antique & le nouveau.
Je fuis la fille du grand-être,
Et je naquis de fon cerveau.
C’eft moi qui conduis Catherine 
Quand cette étonnante héroïne 
Foulant à fes pieds le turban,
Réunit Thémis & Bellone ,
Et rit avec moi fur fon trône 
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V I I I .
Je dictai l’Encyclopédie.,
Cet ouvrage qui n’ell pas court,
A d’Alembert que j’étudie ,
A mon Diderot, à Jaucourt ;
J’ordonne encor au vieux Voltaire 
De percer de ia main légère,
Les ferpens du facré vallon.
Etpuifqti’il m’aime & qu’il me venge.
Il peut écrafer dans la fange ,
Le lourd Nonotte & l’abbé Guion.
..  ....... ' ' ”  I
Tr
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Lein de beautés & de défauts,
Le vieil Homère à mon eftime ;
Il eft, comme tous les héros,
Babillard outré, mais fiiblime.
Virgile orne mieux la raifbn, 
A plus d’art, autant d’harmonie J 
Mais il s’épuife avec Didon,
Et rate à la fin Lavînie.
*5%
De faux-brillans, trop de magie  ^
Mettent le Taffe un cran plus bas. 
Mais que ne tolère-t-on pas 
Pour Armide & pour Herminie ?
«1
Milton, plus fublime qu’eux tous. 
A des beautés moins agréables ;
Il femble chanter pour les fous, 
Pour les anges & pour les diables.
--------
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l
Après Milton, après le Taffe,
Parler de moi ferait trop fort ;
Et j’attendrai que je fois mort,
Pour apprendre quelle eft ma place.
f l<11^
Vous en qui tant d’eiprit abonde, 
Tant de grâce & tant de douceur, 
Si ma place eft dans votre cœur , 
Elle eft dans la preniière,du monde.
iW
m  < m  )
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Ol I vous voulez que j’aime encore, 
Rendez - moi l’âge des amours.
Au erépufcule de mes jours 
Rejoignez, s’il fe peut, l ’aurore.
Des beaux lieux, où le Dieu du vin 
Avec l’amour tient fon empire,
Le tems qui me prend par la mâin, 
M’avertit que je me retire.
De fon inflexible rigueur 
Tirons au moins quelque avantage. 
Qui n’a pas l’efprit de fon âge,
De fon âge a tout le malheur.
Laiffons à la belle jeunefle 
Ses folâtres emportemens ;
Nous ne vivons que deux momens, 
Qu’il en foit un pour la fageffe.
*•
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i  _ ____ ____________ _— —
Dons du ciel qui me confoliez 
Des amertumes de la vie.
g£t& cJ-%
On meurt deux fois, je le vois bien; 
Cefler d’aimer & d’être aimable'
C’eft une mort infupportable,
Cefler de vivre, ce n’efl: rien.
<
Âinfi je déplorais la perte 
Des erreurs de mes premiers ans, 
Et mon ame aux défirs ouverte 
Regrettait fes égaremens.
Du ciel alors daignant defcendre, 
L’amitié vint à mon fecours ;
Elle était peut-être auffi tendre , 
Mais moins vive que les amours.
Touché de fa beauté nouvelle, 
Et de fa lumière éclairé ,
Je la fuivis , mais je pleurai 
De ne pouvoir plus fuivre qu’elle.
w irfVic-
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L A  V I E
DE PARIS ET DE VERSAILLES.
Epitre à Madame, D e n n ïS , nièce de tauteur,
"’S fIvons pour nous, ma chère Rofalie ;
Que l’amitié, que le iàng qui nous lie 
Nous tienne lieu du refte des humains ;
Us font fi fots, fi dangereux, fi vains !
Ce tourbillon, qu’on appelle le monde,
Eft fi frivole, en tant d’erreurs abonde,
Qu’il n’eft permis d’en aimer le fracas 
Qu’à l’étourdi qui ne le connaît pas.
Après dîné, l’indolente Glycère 
Sort pour fortir, fans avoir rien à faire;
On a conduit fon infipidité
Au fond d’un char, où montant de côté,
Son corps preffe gémit fous les barrières 
D’un lourd panier qui flotte aux deux portières ; 
Chez fon amie au grand trot elle va ,
Monte avec joie, & s’enrepent déjà,
L’embraffe, & bâille ; & puis lui dit, Madame, 
J’apporte ici tout l’ennui de mon ame ;
Joignez un peu votre inutilité 
A ce fardeau de mon oifiveté.
Si ce ne font fes paroles èxprelTes,
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Quelques propos fur le jeu, fur le tems,
Sur un fennon, for le prix des rubans,
Ont épuifé leurs âmes excédées ;
Elles chantaient déjà faute d’idées.
Dans le néant leur cœur eft abforbé ;
Quand clans la chambre entre monfieur l’abbé,
Fade plaifant,galant, efcroc, & prêtre,
Et du logis pour quelques mois le maître.
Vient à la pille un fat en manteau noir,
Qui fe rengorge & fe lorgne au miroir.
Nos deux pédans font tous deuxfûrs déplaire.
Un officier arrive & les fait taire,
Prend la parole, & conte longuement ;
Ce qu’à Plaifance (a) eût fait fon régiment, ( >
Si par malheur on n’eût pas fait retraite. ; |
Il vous le mène au col de la Boquette, j
A Nice, au Var, à Digne il le conduit :
Nul nq l’écoute, & le cruel pourfuit
Arrive Ifis, dévote au maintien trille,
A l’air fournois. Un petit janfénifte,
Tout plein d’orgueil & de Saint Auguftîn,
Entre avec elle en lui ferrant la main.
D’autres oifeaux de différent plumage,
Divers, de goût, d’inftinét & de ramage,
En fàutillant font entendre à la fois 
‘ Le gazouillis de leurs confufes voix :
Et dans les'cris de la folle cohue
_ Ça) Il paraît que cette pe­
tite pièce fut faite immédiate- 
11 ment après la guerre de 1741, 
^  guerre funefte , entreprife
pour dépouiller l’héritière de 
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La médifànce eft à peine entendue.
Ce chamaillis de cent propos croifés 
Reffemble aux vents l ’un à l’autre oppofes.
Un profond calme, un ftupide filence,
Succède au bruit dè leur impertinence :
Chacun redoute un honnête entretien ;
On veut penfer, & l’on ne penfe à rien.
0  roi David (b) ,  ô reffource affurée,
Yien ranimer leur langueur défœuvrée.
Grand roi David i c’eft toi dont les fizains . 
Fixent l'efprit & le goût des humains ; :
Sur un tapis dès qu’on-te voit paraître,
Noble, bourgeois, clerc, prélat, petit-maître, 
Femmes fur-tout, chacun met fon- efpoir 
Dans tes cartons, peints de rouge & de noir | 
Leur aine vuide eft du moins amufée 
Par l’avarice en plaifir déguifée*
De ces exploits le beau monde occupé 
Quitte à la.fin le jeu pour le foupé ;
Chaque convive en liberté déploie 
A fon voifin fon infipide joie.
L’homme machine, elprit qui tient du corps, 
En bien mangeant remonte fesrefforts ;
Avec le lang l’ame fe renouvelle,
Et l’eftomac gouverne la cervelle. :
Ciel ! quels propos ! ce pédant du palais 
Blâme la guerre, & Te plaint de la paix*.
Ce vieux Créfus, en fablant du Champagne, 
Gémit des maux que fouffre la campagne ; '
00 Tous les jeux de cartes font à renfeignê du roi David. 
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Et coufu d’or, clans le luxe plonge,
Plaint le pays., de tailles furchargé.
Mo-nfieur l’abbé vous entame une hiftoire, 
Qu’il ne croit point, &.qu’il veut faire croire ; 
Ôn I’interrornt par un propos,du jour,
Qu’un autre conte interromt àfon tour.
De froids bons,mots, des équivoques fades, 
Des quolibets; Sç des,.turlupinades,
Un rire, faux, que l'on prend pour gaîté ,
Font le ,brillant de la fociété.
C’eft-dohc.ainfi, troup&abfurde & frivole, 
Que nous ufons de ce-teins qui s’envole ;
(Ç’eft donc ainfi que nous perdons des jours, 
Longspoürles fots, pour qui penfefi courts.
■ Mais que, ferai-je? Où fuir loin de moi-même? 
Il faut du monde on le condamne, on l’aime : 
On ne peut vivre avec lui ni fans lui ; •
Notre ennemi le plus grand, c’elt l’ennui.
Tel qui chez foi fe plaint d’un fort tranquille, 
Vole, à la.cpur, dégoûté de la ville.
Si dans Paris chacun parle au hazard,
Dans cette cour; on fe tait avec-art ;
Et de la joie, ou faible ou paffagère,
On n’a pas même: une image légère.
Heureux qui,peut.defon maître,approcher l 
Il n’a plus :rien déformais à .chercher.
Mais Jupiter au fond de l’empirée 
Çaçhe aux humains là préfence adorée :
Il n’eft permis qu’à quelques demi-Dieux 
D’entrer le foir a” "
E T  D E  V e  R S A I L L E S.
Faut-il aller , confondu dans la greffe,
Prier les Dieux de la fecondfrefpèce,
Qui des mortels font le mal ou le bien? 
Comment aimer des'gens qui n’aiment rierts 
Et qui portés fur ces rapides fphèreS,
Que la fortune agite en fens contraires,
L’elprit troublé de ce grand mouvement, 
N’ont pas le tems d’avoir un fèntiment ?
A leur lever, preHez-vous pour attendre,
Pour leur parler fans vous en faite entendre, 
Pour obtenir, après trois ans d’Oubli,
Dans l’antichambre Un refus très poli.
Non, dites-vous, la cour, ni le beau mondé, 
Ne font point faits pouf celui qui les fronde. 
Fui pour jamais ces puiffans dangereux ;
Fui les plaifirs, qui font trompeurs comme eux. 
Bon citoyen, travaille pour la France,
Et du public atten tâ récompenfe.
Qui ? le public ! ce phantôme inconftant, 
Monftre à cent voix, Cerbère dévorant ,
Qui flatte & mord, qui dreffe par Ibttife 
Une ftatue, &  par dégoût la brife'?
Tyran jaloux de quiconque le fert,
11 profana la cendre de Colbert;
Et prodiguant l’infolence & l'injure',
Il a flétri la candeur la plus pure.
Il juge, il laüe, il condamne- au hazard 
Toute Vertu , tout mérite'i& tout'art. 
C’eft lui qu’on vit de' critiques aVide, 
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Et pour Judith, Brame, & Régulus,
Abandonner Phèdre &  Britannicus ;
Lui qui dix ans profcrivit âthalie,
Qui protecteur d’une fcène avilie,
Frappant des mains, bat à tort,à.travers ».
Au mauvais fens qui hurle en mauvais vers.
Mais il revient, il répare fa honte ;
Le tems l’éclaire, oui ; mais la mort plus promte 
Ferme mes yeux dans ce fiécle pervers,
En attendant que les liens foient ouverts.
Chez nos neveux oh me rendra juftice ;
Mais moi vivant il faut que je jouifle.
Quand dans la tombe un pauvre homme eft inclus, 
Qu’importe un. bruit, un nom qu’on.n’entend plus? 
L’ombre de Pope avec les rois repofe ;
•Un peuple entier fait fon apothéofe,
Et fon nom vole à l’immortalité ;
Quand il vivait il fut perfécuté.
Ah 1 cachons-nous ; palfons avec les fages 
Le foir ferein d’un jour mêlé d’orages ;
Et dérobons à l’œil de l ’envieux 
Le peu de tems que me laiffent les Dieux.
Tendre amitié, don du ciel, beauté pure,
Porte un jour doux dans ma retraite obfcure. 
Puiffai-je. vivre & mourir dans tes bras ,
Loin du méchant qui ne te connait pas,
Loin du bigot , dont la, peur dangereufe 
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e« /ai e n v o y a n t rép itre f u r  LA CALOMNIE.
Arcourez donc de vos yeux pleins d’attraits 
Ces vers contre la calomnie.
Ce monftre-. dangereux ne vous bleffa jamais ;
Vous êtes cependant fa plus grande ennemie.
Votre efprit fage & mefuré,
Non moins indulgent qu’éclâiré ,
Excufe, quand il peut médire;
Et des vices de l’univers,
Votre vertu mieux que mes vers,
Fait a tout moment la fatyre. 1 ‘
E P  I  T 'R[. E / 
S U R  L A  C A L O M N I E.
, A  M a d a m e  • ■■
l a  M a r q u i s e  d u  Ciiastelet , l o r r a i 'n e .
E Coûtez-moi, reipeâabie Emilie ;
Vous êtes belle ; ainfi donc la moitié .
Du genre humain fera votre ennemie.
Vous poffedez un fublime génie : . ..........
On vous craindra. Votre tendre amitié :
Eft confiante-, & vous ferez trahie.
Ti i j
-----  ^ —
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Votre vertu dans fa démarche unie , 
Simple & fans fard, n% point facrifié 
A nos, dévots ; craignez la calomnie.
Attendez-vous, s’il vous plaît, dans la vie * 
Aux traits malins que tout fat à la cour 
Par paffe-tems fouffre & rend tour-à-tour, 
La médifancg eft la fille immortelle 
De l’amour-propre & de l’oifivetét.
Ce monftre ailé paraît mâle & femelle, 
Toujours parlant, & toujours épouté, 
Amufement & ,fléau de ce monde.
Elle y préfide , & fa vertu féconde 
Du plus ftupide échauffe les propos : 
Début du fage, elle eft l’efprit des fois.
En ricanant, cette maigre furie ■ -
Va de fa -langue épandre les venins 
Sur tous états. Mais trois fortes d’humains, 
Plus que le refte, alimens de l ’envie,
Sont expofés à fa dent de harpie :
Les beaux efprits, les belles & les grands 
• Soijtdq fes traits les objets différens.
Quiconque en France avec éclat attire 
L’/œil du public, eft fùr de là fatyre :
Un bon couplet , chez, ce peuple falot , - 
De tout mérite eft l’infaillible lot.
La jeune Eglé , de pompons couronnée, 
..Devant un prêtre à minuit amenée,
( a )  Poëte connu en fon 
tems par quelques opéra , & 
par quelques- petites fatyres 
nopimées Çidqttef , qui font
I
sertit------
tombées dans un profond ou­
bli.
( .b )  Cette calomnié; citée 
dans Bayle & dans l’abbé




Va dire vm.QuLi j3îxm. air tout ingénu,___
A fon mari qu’elle n’a jamais vu.
Le lendemain:en.triomphe onria mène.......?
Au cours., au bal, chez Bourbon,fichez-la reine. 
Le lendemain, fans trop favoir comment, • 
Dans tout Paris on lui donne un amant»:. .....-r 
Roi (a) la chanfpnne, &JbujiQuuparla,ville->. 
Court ajufté fur Pair 4’un vaudeville. ■ .
Eglé s’en meurt :..fes, cris fo.nt fuperllus. . - - 
Confolez-vous', Eglé, d’un tel outrage, .  . . 
Vous pleurerez, hélas ! bien davantage, 
Lorfque de vous on ne parlera plus. ■
Et nommez-rmoi. la beauté, je.vous.prie ,• r 
De qui l’honneur fut toujours à-eopxert—. 
Lifez-moi Bayle, .à l’article Scbomberg:,_
(b) Vous y verrez, que la vierge Marie 
Des chanfonniers comme une, autre afouffert*
Jérufalem a connu la fatyre. .............
Perfans, Chinois; batifés:, circoncis-,------ -•>
Prennent.fes lo ix , ,1a:terre eftfon empire.; -, 
Mais croyez-moi, fon trône eft à. Paris, . -r
Là tous les foirs la troupe .vagabonde 
D’un peuple oifif, appelle le beau mouds.,,, t 
Va promener de réduit, en réduit. • 
L’inquiétude & l’ennui qui le fuit.: ,,
Là font en foule antiques .mijaurées., .
Houtcvillè eft tirée d’un an­
cien livre hébreu , intitulé 
Toldes Jefcut,.dans lequel on 
donne pour époux à-cétte per- 
fonne faerée Jonathan ; &  ce-
lui que Jonathan fbupqonne , 
s'appelleîJofepluPânther. Ge 
livre cité par les premiers pè­
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Jeunes;oi{bns, & bégueulestitrées,
Difantdes riens d’un ton de perroquet, 
Lorgnant des fots, & trichant au piquet. 
'"■ Blbndihxy font,beaucoup plus femmes qu’elles , 
Profondément remplis de bagatëliësy 
D’un air hautain, d’une bruyante voix,
Chantant, danfant, minaudant, a la fois.
Si par hazard quelquepèrfonne'honnête, :
D’un fens plus droit & d’un goût plus heureux, 
Des bons écrits ayant meublé fa têtë ,
Leur fait'Paffronfde penfef à lèiirs yeux ;
Tout auffi -tôt leur brillante cbhuë , 
D,'étbhnëniërit-&'de'colère* ënnie:, ~
Bruyant* effaim dè frelons envietix," *
Piqaei& pburfuit cette abeiilé-charmante, ' *': 
Qui leur apporte, hélas ! trop imprudente,
, - Cé mièhfi pur & fi peu fair pour eux.
Quant aux héros, aux princesi  aux miniftrès, 
Sujets uies'dè nos difeours fmiftrës :
Qu’oh m’en homme un dans Romë&dans Paris, 
DepuisGélar’jufqu’au jeune Louis. ‘ '
De Richelieu jufqu’à l’ami d’Augiifté-, - -
Dont un pafquin n’ait barbouille le bufte.
Ce grand Colbert, dont les foins vigilans 
Nous avaient plus enrichis en dix ans,
Que les mignons , les catim & les prêtres1 1 
N’ont en mille ans appauvri nos ancêtres ;
Cet homme unique ,&  l ’auteur.& l ’appui • 
D’une grandeur,où nous n’ofiqns prétendre, " 
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Et le Français ofa troublër (c) la cendre 
Du bienfaiteur qu’il révère aujourd’hui.
Lorfque L ouis, qui d’Un elprit fi ferme 
Brava la mort comme fes ennemis,
De fes grandeurs ayant fubi le terme,
Vers fa chapelle allait à Saint Denis ;
J’ai vu fon peuple aux nouveautés* en proie, 
Yvre'de vin , de folie & de joie,
De cent couplets égayant le convoi,
Jufqu’au tombeau maudire encor fon roi.
Vous avez tous connu, comme je penfe,
Ce bonrégent, qui gâta tout en France :
, Il était né pour lâ!; fociété ,
I, Pour les beaux arts & pour la volupté ;
' 1 i Grand, mais facile, ingénieux, affable,
: Peu fcrupuleux, mais dé crime incapable :
Et cependant, ô ménforige ! ô noirceur !
Nous avons vu la ville & les provinces,
Au plus aimable, au plus clément des princes, 
Donner les noms.. . .  Quelle abfurde fureur ! 
Chacun les lit , ces archives d’horreur ,1 
Ces vers impurs, âppellés Pbilippiques, (A)’ 
De Timpofture effroyables chroniques ;
Et nul Français n’eft affez généreux,
Pour s’élever , pour dépofer contr’eux.
Que le menlonge un inftant vous outrage,
f
(f) Le peuple voulut déter­
rer Mr. Colbert à St. Eufta- 
che.
(d) Libelle diffamatoire en 
vers contre monfieur le duc
d’Orléans, régent du royau­
me , compofé par La Grangc- 
Çhancel. On lui a pardonné. 
Bayle & Arnaud font morts 
hors de leur patrie.
f
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Tout eft en feu foudain pour l’appuyer-:
La vérité perce enfin ‘le nuage ,
Tout eft de glace à vous juftifier.
Mais voulez-vous, après ce grand exemple,, 
Baïffer les yeux fur de moindres objets ? . ,/ï 
Des fouyerains defcendoris aux fit jets :
Des 'beaux éfprits ouvrons ici le temple,, 
Temple autrefois l’objet de mes fouhaits,
Que de fi loin Desfontaines contemple, - 'f 
Et que Gacon ne vifita jamais.
Entrons : d’abord on voit la jaloufie,
Du Dieu des vers la fille & l'ennemie-, -•
Qui fous les traits de l’émulation , j
Souffle l’orgueil ,&  porte fa furie '
Chez tous ces fous eourtifans d’Apollon. ; 
Voyez leur troupe inquiète, affamée,y -y  : 
Se déchirant pour un:peu de fum ée, - - "
Et l’un fur l ’autre épanchant plus de fiel, . 
Que l’implacable & mordant janfénifte \ 
N’en a lancé fur le fin molinifte,  ^_r
Ou que Doucin, cet adroit cafuifte, '
N’en a verfé deffus Pafquier Quefiiel. . ,
Ce vieux rimeur, couvert d’ignominies , 
Organe impur de tant de calomnies , ■ y
Cet ennemi du public outragé-,
Puni fans ceffe, & jamais corrigée y 
Ce vil Rufus (e) ,  que jadis votre père
1
%
(QRoufleau avait été fecré- 
taire du baron de Breteuil, & 
avait fait contre lui une fa- 
tyre intitulée la Baronnie. Il
la lut à quelques perforines , 
qui vivent encore , cntr’au- 
tres à madame laducheffe de 
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A par pitié tiré de la mifère,
Et qui bientôt, ferpent envenimé,
Piqua le fein qui l ’avait ranimé :
Lui qui mêlant la rage à l ’imprudence, 
Devant Thémis accula l’innocence;
L ’affreux Rufus, loin de cacher en paix 
Des jours tiffus de honte &  de forfaits., ; 
Vient rallumer, aux marais de Bruxelles, 
D’un feu mourant les pâles étincelles, -
Et contre moi croit rejetter Taffront 
De l’infamie écrite fur fon iront.
Et que feront tous les traits fatyriques,
Que d’un bras faible il  décoche aujourd’hui, 
Et ces ramas de larcins marotiqnes,
Moitié français &  moitié^germaniques,
Pétris d’erreurs , & de haine & d’ennui ?
Quel eft le but, l'effet, h  récompenfe 1 
De ces recueils d’impure :médi£ance ?
Le malheureux, délaiffé des humains,
Meurt des poifons qu’ont préparé fes mains, 
Ne craignons rien de qui cherche à médire. 
En vain Boileau, dans fes févérités,
A de Quinauît dénigré,les beautés; 
L’heureux Quinauît, vainqueur de la fatyre, 
Rit de fa haine & marche à fes côtés.
Aloi-même enfin, qu’une cabale inique 
Voulut noircir de fon fouille cauftique,
I
qnife du Châtelet , fille île 1 
Mr. de Breteuil, était parfai- I 
tementinftruite Je cefaiti & 
il y a encor des papiers origi­
naux de madame du Châtelet 
qui l’atteftent. Le baron de 
Breteuil lui pardonna géné- 
reufement.
7WW " ’par
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Je fais jouir, en: dépit des cagdts, -
De quelque gloire ,1 &:même du repos.
Voici le poiat fur lequel je me fonde : .
On entre en guerre, en entrant dans le monde. 
Homme privé, vous avez vos jaloux,
Rampans dans l’ombre, inçonnus comme vous, 
Obfcurément tourmentans votre vie.
Homme public, c’eft la publique envie ' •
Qui contre vous lève fon front altier.
Le coq jaloux fe bat fur fon fumier,
L’aigle dans l’air, leïaureau dans la plaine ; 
Tel eft l’état de la.nature humaine.
La jaloufie ,&  tous fes noirs enfans,
Sont au théâtre, au conclave, aux couvens. " 
Montez au ciel, trois déeffes rivales 
Troublent le ciel, qui rit de leurs fcandales.1 
Que faire donc ? à quel faint recourir ? .
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Toi qui mêlant toujours l’agréable à l’utile,
Des plaifirs aux travaux paflas d’un vol agile,
Que j’aime à voir ton goût, par des foins bienfaifans, 
Encourager les arts à ta voix renaiffans !
Sans accorder jamais d’injufte préférence,
Entre tous ces rivaux tien toujours la balance.
De Melpomène en pleurs anime les accens ;
De fa riante foeur chéri les agrémens ;
Anime le pinceau , le cifeau, l’harmonie ,
Et mets un compas d’or dans les mains d’ Uranie.
Le véritable efprit fait fe plier à tout ;
On ne vit qu’à demi, quand on n’a qu’un feul goût,
Je plains tout être faible, aveugle en fa manie,
Qui dans un feul objet confina fon génie,
Et qui de fon idole adorateur charmé ,
Veut immoler le refte au D ieu  qui s’eft formé. 
Entends-tu murmurer ce fauvage algébrifte,
A la démarche lente, au teint blême, à l ’œil trifte,
Qui d’un calcul aride à peine encor inftruit,
Sait que quatre eft à deux, comme feize eftàhuit?
Il méprife Racine , il infultë à Corneille ;
Lulli n’a point de fons pour fa pëfante oreille ;
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De la belle nature affortit les couleurs.
Des xx redoublés admirant la puiffance,
Il croit que Varignon (a) fut feul utile en France ;
Et s’étonne, furtout, qu’inlpiré par l ’amour,
Sans algèbre autrefois Quinault charmât la couf.
Avec non moins d’orgueil & non moins de folie,
Un élève d’Euterpe, un enfant de Thalie,
Qui dans fes vers pillés nous répète aujourd’hui 
Ce qu’on a dit cent fois, & toujours mieux que lui ;
De fa frivole mufe admirateur unique,
Conçoit pour tout le refte un dégoût léthargique; 
Prend pour des arpenteurs Archimède & Newton,
Et voudrait mettre en vers Ariftote & Platon.
Ce bœuf qui pefamment rumine fes problèmes,
Ce papillon folâtre ennemi des fyftêmes,
Sont regardés tous deux avec un ris moqueur,
Par un bavard en robe, apprentif chicaneur,
Qui de papiers timbrés barbouilleur mercenaire 
Vous vend pour un écu fa plume & fa colère.
Pauvres fous, vains elprits, s’écrie avec hauteur 
Un ignorant fourré, fier du nom de docteur :
Venez à moi, lailTez-Maffillon, Bourdaloue ;
Je veux vous convertir ; mais je  veux qu’on me loue. 
Je divife en trois points le plus fimple des cas ;
J’ai vingt ans, fans l’entendre, expliqué St. Thomas. 
Ainfi ces charlatans , de leur art idolâtres , 
Attroupent un. vain peuple, aux-pieds de leurs théâtres. 
L’honnête-homme eftplus jufte,il approuve en autrui 
Les arts & les taleas qu’il ne fent point en lui.
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Jadis avant que Dieu  , confommant fon ouvrage, 
Eût d’un fouffle de vie animé fon image,
Il fe plut à créer des animaux divers :
L’aigle au regard perçant pour régner dans les airs,
Le pân pour étaler l’iris de fon plumage,
Le courfier pour fervir, le loup pour le carnage,
Le chien fidèle & promt, l’âne docile & lent,
E tle  taureau farouche, & l ’animal bêlant,
Le chantre des forêts, la douce tourterelle,
Qu’on a cru faüffement des amans le modèle :
L ’homme les nomma tous, & par un heureux choix* - 
Difçernant leurs inftinêts, affigna leurs emplois.
On conte que l’époux de la célèbre Hortenfe (ô) 
Signala plaifamment fa fainte extravagance ; 
Craignant de faire un choix par fa faible raifon,
Il tirait aux trois dés, les rangs, dé fi maifon.
Le fort d’un poftillon faifait un fecrétaire ;
Son cocher étonné: devint homme d’affaire ;
Un docteur Hibernois, fon très digne aumônier, 
Rendit grâce au deftin qui le fit cuifinier.
On a vu quelquefois des choix àuffi bizarres.
Il ell beaucoup d’emplois, mais les talens font rares. 
Si dans Rome avilie, un empereur brutal -- 
Des faifceaux d’un conful honora fon cheval,
Il fut cent fois moins fou que ceux- dont l’imprudence, 
Dans l ’indignes mortels a mis fa confiance.
L’ignorant.a porté la.robe de Cujas;
(A) Le ihic de Mazarin,îna- 1 plufieurs-.emplois de fa mai- 
ri d’HortenfeMaiieinï, faifait 1 lbn, & ce qtfon rapporte ici a 
tous les ans une loterie, de. l i ra  fondement, très véritable.,
i
.........—
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La mitre a décoré des têtes de Midas :
Et tel au gouvernail a préfidé fans peine,
Qui la rame à la main dût fervir à la chaîne.
Le mérite eft caché. Qui fait fi de nos tems,
Il n’eft point, quoi qu’on dife, encor quelques talens? 
Peut-être qu’un Virgile, un Cicéron fauvage,
Eft chantre de paroiffe, ou juge de village.
Le fort, aveugle roi des aveugles humains,
Contredit la nature, &  détruit fes delfeins ;
Il affaiblit fes traits, les change ou, les efface.
Tout s’arrange au hazard, & rien n’eft à fa place.
^ 5^  " ' --
V A R I A N T E S .
Cette épitre commençait aînfi.
Efprit fage &  brillant, que le ciel a fait naître,
Et pour plaire aux fujet s S? pour fervir leur maître, 
Que faime à voir ton goût, par des foins bienfaifans, 
Encourager les arts a ta voix renaijfans !
Sans accorder jamais d’injufle préférence,
Entre tous ces rivaux ta main tient la balance ;
Tel qu'un père éclairé qui fait de fes enfans 
T) i f  cerner , applaudir, employer les talens.
Je plains, ’éfc. & c.
Après ce vers, Un ignorant fourré, & c. on lifait ceux-ci.
Vrnez a mpifjefziis P oracle de l ’églife,
J  argumente, j ’écris, je bénis, j ’exorcife ;
s& êS M **.....  ....... sa
*
V a r i a n t e s .
jQ "
3 0 ?
J  ai des péchés en chaire épluché tous les cas ;
J  ai vingt ans, ês’c. fèfc.
Après ce vers , Bifcernant leurs hïjlincls , & c. on 
liiàit ceux-ci.
à
■ Âinji par un goût fu r , par un choix toujours fage, 
Des talens dijfèrens tu fais un jujle ujage $
Tu fais de Melpomène animer les accens ,
De fa riante fœur chérir les agrèmens 5 
Protéger de Rameau la profonde harmonie,
Et mettre un compas d'or dans les mains d’ Uranie, 
Le véritable efpritpeut fe plier à tout ;
On ne vit qu’à demi, quand on lia  qu'un feul goût. 
Heureux qui fait mêler F agréable à F utile ,
Des travaux auxplaifîrs paffer d'un vol agile , 
S’occuper en miniftre £•? vivre en citoyen ,
Et fe prêter a to u t , fans s'affervir à rien!
Un femblable génie au-deffus du vulgaire,
A  Fart de gouverner, joint le grand art de plaire :
On voit d'autres mortels auprès du trône admis,
Ils ont tous des flatteurs , il a feul des amis,
.
-^- .. (  3ofi .:) '4"
P  £  P O  ^  S  £
A UNE DAME, ou SOI-DISANT TELLE.(«) 
np '
J. U commences par me louer,
Tu veux finir par me connaître.
Tu me-Jouras bien moins ; mais il faut t’avouer 
Ce que je fuis, ce que je voudrais être.
J’aurai vu dans trois ans paffer quarante hivers.
Apollon préfidait au jour qui m’a vu naître.
Au fortir du berceau j’ai bégayé des vers ;
Bientôt ce Dieu puiflant m’ouvrit fon fancluaire :
Mon cœur vaincu par lu i, fe rangea fous fà loi. - 
D’autres ont fait des vers par le défir d’en faire ;
Je fus poète malgré moi.
Tous les goûts à la fois font entrés dans mon ame ; 
Tout art a mon hommage, & tout plaifir m’enflammé.
La peinture rne charme ; on me voit quelquefois,
Au palais de Philippe, ou dans celui des rois,
Sous les efforts de l ’art admirer la nature,
Du brillant (b) Cagliari faifir l’efprit divin,
Et dévorer des yeux la touche noble & fure 
De Raphaël & du Pouffin.
CO En r7?2 il y  eut uil 
homme de Bretagne, qui s’a- 
vila d’écrire des lettres à plu- 
fieurs gens d’efprit de Paris ,
fous le nom d’une femme. 
Chacun y fut attrapé, & cette 
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De ces appartenions quhmime la peinture, •
$ur les'.pas du plaifir je vole à Dopera..
J’applaudis tout ce qui me touche,
La fertilité; dp (c) Çampra,
La gaîté de Mouret ,' les grâces de Des-Touche; 
Peliffier par fon art, le More par fa voix ,^ (d) 
'Tour-à-tour ont mes vœux, & füfpendent mon phoix, '
Quelquefois embraffant la feience hardie,
Que la curiofité 
Honora par vanité 
Dp nom de philofophîe,
Je cours après Newton dans Fabime des .cieux;
Je veux voir fi dès nuits la cornière’ inégale,
Par le pouvoir changeant d’unefbrce centrale. 
En gravitant vers nous s’approche de nos yeux, 
Et pèfe d’autant plus qu’elle eft près de ces lieux, 
Dans les limites d’un ovale.
J’en entends raifonner les plus profonds efprits, 
Maupertuis & Clairaut, calculante cabale:
Je les vois qui des deux franchiffent l ’intervalle, 
Et je vois trop fouvent, que j’ai très peu compris, 
De ces obfcurités je paffe à la morale ;
Je lis au cœur de l’homme, & fouvent j’en rougis, 
J’examine avec foin les informes écrits,
Les monumens épars, & le M e énergique 
De ce fameux PafcaJ, ce dévot fabrique.
Je vois ce rare efprit trop promt à s’enflammer;
Je combats fes rigueurs extrêmes :
m
1
O ) Muficiens agréables.
$? ■ ;
£d) Actrices de ce temsdâ?
¥  ij . "
1J
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Il enfcigne aux humains à fe haïr eux - mêmes ;
Je voudrais malgré lui leur apprendre à s’aimer.
Ainfi mes jours égaux, que les mufes rempliffent,
Sans foins, fans pallions, fans préjugé fâcheux, 
Commencent avec joie, & vivement finiffent 
Par des foupers délicieux.
L’amour dans mes plaifirs ne mêle plus fes peines,
La tardive raifon vient de brifer mes chaînes.
J’ai quitté prudemment ce Dieu qui m’a quitté.
J’ai paffé l’heureux tems fait pour la volupté.
Eft-il donc vrai, grands Dieux ! il ne faut plus quej’aime. 
La foule des beaux arts, dont je veux tour-à-tour 
Remplir le vuide de moi-même,
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S U R  L A  T R A C A S S E R I E ,
à Mr. de B u s s l,  évêque de Lugan^en 1714.
’ Rnement de la bergerie ,
Et de l’églife & de l'amour ; f 
Auffi-tôt que f lo r e , à ion tour. 
Peindra la : campagne fleurie, 
Revoyez la ville chérie ;
Eft-U pour vous d’autre patrie?
Et ferait ril dans l ’autre vie 
Un plusbeau ciel., un plus beau jour, 
Si l’on pouvait de ce féjour 
Exiler la tracajjerie P 
Evitons ce monftre odieux ,
Monilre femelle, dont les yeux - 
Portent un poifon gracieux ;
Et que le ciel, en fa furie,
De notre bonheur envieux,
A fait naître, dans ces beaux lieux 
Au fein de la galanterie.
Voyez-vous, .comme un miel flatteur 
Diftille de fa bouche impure ? 
Voyez-vous comme l’impofture . , 
Lui prête un fecours réducteur ?
V ’üj
Le couroux étourdi la guide; 
L ’embarras, lé foupqon timide,
Êh chancelant fuivent fes pas.- 
Des faux rapports l’erreur avide 
Court aü ; devant de la perfidë, . 
Et la carëffe dans fes bras.
Que l’amoiir, fecdiiant fes ailés,
De cês commerces infidèles v 
puiffe s’envoler à jamais !
Qu’il ceife de forger des traits 
Pour «tant de beautés criminelles! 
Jé hais bien tout mauvais railleur, 
De qui lé bel efprit batife 
Du nom d’ennui la paix du cœur, 
Et la confiance de fottife.
Heureux qui voit couler fes jours 
Dans la molleffe & l’incurie,
Sans intrigues, fans faux détours, 
Près de l ’objfet de fës amours,
Et loin de la coquetterie !
Que chaque jour rapidement 
Pour dé pareils amans s’écoule ;
Us ont tous les filaifirs en foule, 
Hors ceux du raccommodement. 
Rendez-nous donc votre préfencé, 
Galant prieur de Frigolet,
Très aimable, &  très frivolet; 
Venez voir votre hum ble Ÿalet 
Dans le palais de la confiance ; 
Les grâces, avec complaifanee,
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Vous Suivront en petit-collet ; • . 
Et moi, leur ferviteur folet, 
J’ébaudirai votre excellence 
Par des airs de mon flageolet, 
Dont l ’amour marque la cadence ? 
En faiCvnt des pas de ballet. .
1s
A MONSI EUR DE GERVÀSI ,
■ M É D E C J  N.
iP U  revenais couvertd’une gloire étemelle 5 
Le Gevaudan (a) furpris t’avait vu ttiompher 
Destraits contagieux d’une pelle cruelle, .
Et ta main venait d’étouffer 
De cent poifons cachés la femence mortelle.
Dans Maifons cependant je voyais mes beaux jours 
Vers leurs derniers momens précipiter leur cours.
Déjà près de mon lit la mort inexorable 
Avait levé fur moi Ci faulx épouvantable.
Le vieux nocher des morts à fa voix accourut.
C’en était fait, fa maimtranchait ma deftinée :
Mais tu lui dis, arrête. . .  & la mort étonnée 
Reconnut fon vainqueur, frémit & difparut.
Hélas ! fi comme moi l’aimable Genonville 
Avait de ta préfence eu le fecours utile,
Il vivrait, & fa vie eût rempli nos Fouhaits;
De fon cher entretien je goûterais les charmes ;
Mes jours, que je te dois, renaîtraient fans allâmes ;
Et mes yeux ,.qui fans toi fe fermaient pour jamais,
Ne fe rouvriraient point pour répandre des larmes.
C’eft toi du moins, c’eft toi par qui dans ma douleur
■Ht ( 3i2 ) ^ à
(a )  Mr. de Gervafi, célèbre 
médecin de Paris, avait été 
envoyé dans le Gevaudan 
pour la nefte, & à ion retour
il efl venu guérir l’auteur de 
la  petite vérole dans le châ­
teau de Maifons, à ftxlicues 
de Paris, en 1733.
„>'i«Tnnr
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Je peux jouir de la douceur 
De plaire & d’être cher encore .
Aux illuftres amis dont mon deftin m’honoré.
Je reverrai Maifons, dont les foins bienfaifans 
Viennent d’adoucir mafouffrancè ; 
Maifons en qui l ’efprit tient lieu d’expérience, 
Et dont j’admire la prudence 
Dans l’âgé des égaremens.
Je me flatte en fecret, qu’à mon dèrnier ouvrage 
Le vertueux Sulli donnera fon fuffrage ;
Que fon cœur généreux, avec quelque plaifir,
Au fortir du tombeau me reverra paraître,
Et que Mariamne peut-être 
j ,, Poura par fes malheurs enchanter fon loifir.
Beaux jardins de Villars, ombrages toujours frais, 
\ C’eft fous vos feuillages épais
Que je retrouverai ce héros plein dé gloire i,
Qiie nous a ramené la paix 
Sur les ailes de la viétoire.
C’eft là que Richelieu , par fon air enchanteur, 
Par fes vivacités, fon elprit & fes grâces,
Dès qu’il reparaîtra, faura joindre mon cœur 
A tant de cœurs fournis qui volent fur fes traces. 
Et toi, cher Bolingbroke, héros qui d’Apollon 
As requ plus d’une couronne,
Qui réunis en ta petfonne 
L’éloquence de Cicéron,
L’intrépidité de Gaton, -  - •
L’efprit de Mécénas , l’agrément de Pétrone : 




314 A M c  D E  G E R  V^AS If
I
Je pourai déformais te parler & t'entendre.
Mais ciel ! quelfouvenir vient ici me furprendre ! 
Cette aimable: beauté; qm m'a donnera fo i,
Qui m’a juré toujours une amitié fi tendre, 
Daignera-t-elle’ encor jetter les yeux fur moi ? 
Hélas ! en delcehdantfur le fonibreiivage,
Dans mon cœur expirant je portais fon image ;
Son amour, fes vertus ,:fes graces.yfès:âppas ,?
Les plaifirs que cent fois; j ’ai goûté dans fes bras ,*; ; 
A ces derniers momens flattaient encor mon ame ; 
Je brûlais en mourant ;d?une immortelle flamme. 
Grands Dieux! me-faudrait-il regretter le trépas? 
M’aurait - elle oublié? ferait -elle volage ?
Que dis-je, malfaeuréuxbou vais - je  nfengager?
. , Quand on porte fur le yifage,
D’un mal fi redouté le fatal témoignage, .
Eit-ce a l’amour, qu’il faut fonger ? .
».
I
V A R I A N  T E S.
Après ce vers, Reconnut Ton vainqueur ,& c .  on lilâit 
■ ceux-ci. ;
Âuffi-tot ta main vigilante,
Ranimant la chaleur éteinte dans mon corps,
De ma frêle machine arrangea les refforts.
La nature obiiffante 
Fut foumife à tes efforts ,
Et la F  arque impatiente
■ iÿâ'RSM ■
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file  Aujourd'hui pour moi dans Fempire des morts.
Hélas ! & c.
Au-ïeu dé ce vers , Je me flatte en fecret, Qfjc. on Hfait 
ceux-ci.
Je me flatte en fecret, que je pour ai peut-être 
Charmer encor Sulli, qui sn’a trop oublié.
Mariamne à Jes yeux ira bientôt paraître $
Il la verra pour elle implorer fa  pitié,
Et ranimer en lu i, ce goût, cette amitié,
Qtie pour moi dans fon cœur ma müfe avait fait naître. 
Beaux jardins ,& c .& c .
Après ce vers , L ’efprit de Mécénas, & c. on lifait 
ceux-ci.
Et la fcience de Varron,
Bolingbroke, à ma gloire, il faut que je publie 
■ Que tesfoins, pendant, le cours 
De ma trîjle maladie ,
Ont daigné marquer mes jours.
Par le tendre intérêt que tu prends « ma Vie.
Enfin donc ,& c . & c . ■ .
L E T T R £ ;: ;
1 S O N  A L T E S  S E R O Y A L E 
MADAMË.LA PRINDESSE DE***«
S ouvent la plus belle prîncdfe 
Languit dans l’âge du bonheur; 
L’étiquette de la grandeur,
- L nv- Qiiand rien n’occupe & n’intérefle,
Souvent même un grand roi s’étonne, 
Entourérde fujets fournis , '
Que tout l ’éclat de fa couronne,
Jamais en fecret rie lui donne 
Ce bonheur qu’elle avait promis., '
On croirait que le jeu confole ; 
Mais l’ennui vient à pas comptés »
Laiffe un vuidé affreux dans le cœur,
.
Ê>Wj,
A la table d’un cavagnole (a) 
S’affeoir entre des majeftés.
00 Jeu à la mode à la cour.
Il
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On fait triftement grande chère. 
Sans dire & fans écouter rien, 
Tandis que l’hébété vulgaire 
Vous afljége, vous confidère, 
Et croit voir le fouverain bien.
Le lendemain quand l’hémifphère 
Eft brûlé des feux du foleil,
On s’arrache au bras du fommeil, 
Sans favoir ce que l’on va faire.
ijMfc
1^$
De foi-même peu fatisfait,
On veut du monde ; il embarraffe : 
Le plaifir fuit-, le jour fe paffe , 
Sans favoir ce que l’on a fait.
m.
O tems, ô perte irréparable S 
Quel eft l’inftant où nous vivons ? 
Quoi ! la vie eft fi peu durable,
Et les jours paraîtraient fi longs i
W
Princeffe au-deffus de votre âge, 
De deux cours augufte ornement, 
Vous employez utilement
**W«|
3 ig Lettre A M a d. la Princesse de ***.
2 '■
Ce tems qui fi rapidement 
Trompe la jeuneflfe volage.
Vif Vif
Vous cultivez l ’efprit charmant 
Que vous a donné la nature ; 
Les réflexions, la ledture 
En font le folide aliment,
Et fon ufàge eft fa parure.
ü '% Vif Vif
S’occuper c’eft Lavoir jouir. 
L’oifiveté pèfe & tourmente.
L’ame eft un feu qu’il faut nourrir, 
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SOUS LE N OM  DES V O U S  E T  DES T U ,
Sl Hilîs, gu’eft devenu ce tems,
Où dans un fiacre promenée,
Sans laquais, fans ajuftemens,
De tes grâces feules ornée, '
Contente d’un mauvais foupé ,
Que tu changeais en âmbroifie,
Tu te livrais, dans ta fo lie,
A l’amant heureux & trompé s 
Qui t’avait confacré fa vie ?
Le ciel ne te donnait, alors,
Pour tout rang-& pour tous tréfors, 
Que lés agrément de ton âge,
Un cœur tendre, un efprit volage, 
Un fein d’albâtre, & de beaux yeux. 
Avec tant d’attraits précieux,
Hélas ! qui n’eût été friponne I 
Tu le fus, objet gracieux,
Et que l ’amour me le pardonne,
Tu fais que je t’en aimais mieux.
Ah! madame, que votre v ie ,’ 
D’honneur aujourd’hui fi remplie,
. Diffère de ces doux inftans!
Ce large Suiffe à cheveux biancs,
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Qui ment fans ceffe à votre porte, 
Philis, eft l'image du tems ;
Il femblé qu’il chafle l’efcorte 
Des tendres amours & des ris.
Sous vos magnifiques lambris 
Ces enfans tremblent de paraître. 
Hélas ! je les ai vu jadis 
Entrer chez toi par la fenêtre,
Et fe jouer dans ton taudis.
N on, madame, tous ces tapis 
Qu’a tiffus la Savonerie, (a)
Ceux que les Perfans ont ourdis,
Et toute votre orfèvrerie, (
Et ces plats fi chers que Germain (b) 
A gravés de fa main divine ;
Et ces cabinets où Martin (c)
A furpaffé l ’art de la Chine ;
Vos vafes Japonois &  blancs,
Toutes ces fragiles merveilles 5 
Ces deux luftres de diamans 
Qui pendent à vos deux oreilles ;
Ces riches carcans, ces colliers,
Et cette pompe enchantereffe,
Ne valent pas un des baifers 
Que tu donnais dans ta jeuneffe.
(a)  La Savonerie eft une 
belle manufacture de tapis 
établie par le grand Colbert. 
(k) Germain excellent or­
fèvre dont il eft parlé dans le 
M ondain.
(c)  Martin , excellent ver- 
nifleur.
L E T TR É
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L E T T R E  
A 'Mr. LË CARDINAL DU ËOIS.(a)
De Carrtbrcà, Juillet 1722*
t T . : "
^  Né beauté, qtf on rioniine'Rùp'eîmôiidés'
Arec qui les amours & moi
Nous courons depuis peu le monde,-
Et qurinous; donne à tous la lo i,
Veut qu’à l’inftant jevcftis écrive,’ 
fiîa mufe, oônime à vous ,:à lui plaire atténtivë y 
Accepte, arec tranfpprt, un fi charmant emploi,
.Nbüs arrivons, monfeignéur; dans votre métropole,- 
■ bù je crois que tous les ambaffatleurs &  toits leS, cüifi-' 
niers dé l’Europe fe font donné rendèz--vôùâ. ilfemble 
que les miniftres d’Alleïnagnè ne, fcîient à Cambrai'qué 
pour faire boire la fanté de l'empereur. Pouï metteurs 
les ambafiadeurs d’Efp'agnè, Pim'entend deux mèflesr 
par jour,- l’autre dirigé la troupe dès comédiens. Les 
miniftres Anglais envoient beaucoup de coun&è' .éri- 
Champagne, &  peu a Londres, i ü  relîeq perfonné à’atf 
tend .ici votre; éminence : on në.pënfe paê qùé vous 
quittiez le palais -royal pour venir vifitër .Vb's ouailles. 
Vous feriez trop fâché, & nous auffi ,• S’il vous fafait- 
qüitter lé miniftère pour Papoftolat;
00 Cette lelfre èïï île 1722. 
On' l’a imprimée plufieurs 
fois, mars <m la donne ici fur 
j’originat, Jiladame de Riipel- 




d’ÀIêgfe,mariée à èh fêignenf 
Flàtfiami, & mère.du marqiiid 
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. Puiflcnt Meilleurs du congrès,
En buvant dans cet afyle,
De ^Europe aflurerila paix! 
Puiifiez-vous aimer votre ville, 
Seigneur, & venir jamais I 
Je fais que vous pouvez faire des homélies j 
Marcher avec un porte-croix 
Entonner la mefle par-fois,
Et marmoter des litanies.
Donnez, donnezplutôt des exemples aux rois; 
UniffeZ à jamais l’elprit à la prudence;
Qu’on publie en tous lieux vos grandes aflions 
Faites-Vous bénir de la France,
Sans donner à Cambrai des bénédictions.
Souvenez-vous quelquefois, monfeîgneur ; d’un hom­
me, qui n’a en vérité d’autre regret que de ne pouvoir 
pas entretenir votre éminence auffi fouvent qu’il le 
voudrait, & qui de toutes les grâces que vous pouvez 
lui faire, regarde l’honneur de votre converfation com­
me la plus flatteufe.
m r
■¥ (-3*3-) 4 -
L E T T R E  
DE M r . LE CARDINAL DE FLEURI, 
A  MR .  D E  V O L T A I R E .
I
A  IJJl et /4 Novembre sj^o*
JE reçois dans le moment, monfieur, une fécondé lettre de vous, & je ri’en perds pas un aufli pour y 
répondre, dans la crainte que Mr. lé marquis de lïean- 
vean ne foit parti de Berlin. Je ne puis qu’approuver 
le voyage que vous y allez faire ; & vous êtes attaché 
par des titres trop juftes &  trop puiffans au roi de 
Pruife, pour ne pas lui donner cette marque de votre 
refpect & de votre reconnaiffance. Le feul motif de la 
reine de Saba' vous eut fuffi pour ne pas vous y refufer.
Je ne Payais pas, que le précieux préfent que m’a faiE 
madameJaMarquifedu Châtelet, deV AntïiMàeffîapèfir 
vînt de vous ; i l  ne m’en clt que plus cher, & je vous 
remercie de tout mon cœur. Comme j ’ai peu de rao- 
mens à donner à mon plaiiir, je n’ai pu en lire jufqu’icî 
qu’une quarantaine dé pagesy& jëtâëliêm dëfachever 
dans ce que j’appelle fort improprement ma retraite $ 
car elle eft par malheur trop troublée pouf mon repos.
Quel que foit l ’auteur de cat ouvrage, s’il n’eft pas 
prince, il mérite de l’être, & le peu que j’en ai lu eft 
fi f'age, fi raifonnable, & renferme des principes fi ad­
mirables, que celui qui l’a fait ferait digne décomman­
der aux autres hommes, pourvu qu’il eût le courage 
de les mettre en pratique. S'il eft né prince, il con­
tracte un engagement bien folemnel avec le public r 
& l'empereur Antonin ne fe ferait pas acquis la gloire 
immortelle, qu’il confervera dans tous les fiécles, s’il v
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n’avait foutenu, par la juftice de fon gouvernement, 
la belle morale, dont il avJt donné des leçons fi inu- 
trudives à tous les .fomçerainf5
Vous me dites des choies, ü flatteufes pour moi, que 
je n’ai-garde de les prendre à la lettre; mais elles, ne 
laiffent'-pas de mefaire'un fenfiMe plsifir, parce "qu’elles 
font du moins une preuve de votre amitié, je  ferais in* 
Animent touché ; que fa majefté Pruffie nne " p û 1 1  r ou v e r 
dans ma conduite quelque conformité'avec fes princi­
pes ; mais du moins puis-je vous affiner, que je iens, & 
regarde les fions comme îè modèle du plus parfait & du 
pjus glorieux gouvernement. -.
V .je".tombe fans y penfer dans des" réflexions politi-, 
ques-, -& je.finis en.vous: afiurant, que je, tâcherai* de 
pe.pàs me rendre indigne de la bonne opinion que fa" 
majefté Pruffientje.daigne-,avoir de moi. l ia  la qualité 
de prince de trop, & s’il n’était qu'un funple particu­
lier , on fe ferait un. honneur de vivre avec lui en fo-- 
ciété; Je vous porte "envie , monfieur, d’en jouir ; & 
vous’félicité d’autant plus, que vous ne le devez qu’à;- 
Vos talens & à vos fentimens, &c.
R.É P O N S Ë.
A  B e r lin  ce 2 .6  N o v em b re 1 7 4 0 ,
J ’Ai rc-qu, monfeigneur, votre.lettre" du 14 que mori- 
fieur ie marquis de Beauvum m’a remife. J’ai obéi 
aux ordres que votre éminence- rie mi’â point donnés. 
J’ai montré votre lettre au roi de Pruffe ; il eït d’autant" 
plus fenfible à vos éloges, qu’il-les mérite ; & il" me 
paraît i qu’il fe difpofe - à> mériter ceux de toutes les" 
rations-dé 1-Eûrope. H eft à fouhaitér pour leur bon­
heur , eu du moins pour celui d’une- gràrid'e'-p'artie, que 
le roi de France & le, roi de Pruffe foient-amis. C’eft 
votre affaire La mienne eft de faire des vœux, & de 
vous être toujours-dévoué avec le plus profond refpect.
t&fëShrrf?
L E E  rT 1' R J
DE Mr. LE CARDINALALBERCMï ,
; ' a "M r: -d 'e: v o l t a i r e .
■
; A  R o m ? , le  j o  fé v r ie r  1 7 3 6 ,
T L  m’eft arrivé aflez tard, monfieur .•la connaiffiince 
A  de la vie que vous avez écrite du feu roi de Suède, 
pour vous rendre bienédes grâces pour ce qui me re­
garde. /«Votre prévention ' "vôtre -penchant pour, ma 
perfonne vous a porté- aflèz loin -■ puifqu’avec votre 
liile fublime vous aveZ.dit plus en deux mots de moi, 
que ce qu’a dit Pline-de Trajan dans fon panégyrique: 
Heureux les princes, qui auront le bonheur de vous' 
intérefler dans 'leurs faits ! Votre plume fùffit pourries’ 
rendre immortels. A mon égard, m onfieurje. vous 
protefte les fentimens delà plus parf-.ite reconnaiflance;- 
& je vous affure, monfieur, que perfonne au monde ne 
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LA lettre ndonfc votre éfliipence m’aÿprînré, eft un prii*aùffî flatteür rfe mes ouvrages , que'l’eftlme de 
l ’Europe a du vous l’.êtrp de vos actions. Vous ne me 
deviez aucun remercîSîèlt rtoshféigiiêur^ je n’ai été 
que l ’organe du public en parlant de vous, La liberté 
&  la vérité, qui ontTôèjours'eonduît mà plum é, m’ont 
valu votre fuffragc. Ces deux caractères doivent plaire 
à un génie tel que le vôtre. .Quiconque ne les aime 
pas , pourra bien .être un homme puiflant, ;mais ne 
fera jamais un grand-homme. Je voudrais être à-portée 
d’admirer, de plus, près celui à qui j’ai rendu jüftice de 
fi loin; Je ne me flatte pas d’ayoir jamais le bonheur 
de voir-votre éminence. Mais fi Rouie-,entend affez 
fes; intérêtsrpour vouloir au moins rétablir les arts , le 
commerce, &'remettre quelque fplendeur dans un pays 
qui a-etc .autrefois le  -maître de la plus'belle partie du 
monde-; j ’efpère-alors que je vous écrirai Tous un au­
tre "titre, que fous celui, de votre éminence ,.dont j ’ai 
l ’honneur d’être- avec autant d’eftime hj»© de iref? 
p e ct, &c.
1A Mu. LE PRINCE DE VENDOME.(a)
De la part de l’abbéCourtin ,
> Et d’un rimailleur des plus minces,
Que fon bon ange & fon lutin 
Ont envoyé dans ces provinces.
Vous v o y e z, monfeignèur, que l’envie de faire q.uel- 
; que chofé pour vous , a réuni deux 'hommes bien 
• : différens.
S  L ’un gras, rond, gros, court, fé jour e s ,
n Vendôme. Il était grand- homme delëftres. Il était tel
§ prieur de France. L’abbé qu’on le dépeint ici. Cette let-Courtin était un de fes amis , tre eft de iyitf.X  iiij
D e  S u lii, falut & bon v in ,
Au plus aimable de nos princes,
Citadin de Papimanie,
Porte,un teint: de prédeftiné ,
Avec la croupesrebondie.
Sur fon fronfcxèlpeifté du temsi, a ï 
Une fraîcheur toujours nouvelle,
Au bon doyen,de nos galans, ; : '
Donne une. jeuneffe éternelle.. , •. 
L ’autre dans Pape figue eft n é , 
M aigre, lon g, fec &  décharné, *
N ’ayant eu croupe de fa v ie ,
Moins malin qu’on ne vous le dit ,  - 
Mais peut-être de D ie u  maudit , 
Puifqu’il aime &  qu’il verfifie.
(«) C’eft le Frère du duc de fils d’un confeiller d’état, &
..............^
Mi»
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'Moire premier deffein était d’envoyer à votre alteffe 
un ouvrage dans les formes , moitié vers, moitié pro- 
fe , comme en pfaient les Chapelles, les Des-Barreaitx 
les Hainiltons, contemporains de l’abbé , & nos mai, 
très. J’aurais prefque ajouté Voiture, fi je ne craignais 
de ficher mon confrère ,~quhprétpnds je ne-fais pour- 
quoi, n’ptre pas alfez vieux pour l’avoir vu.
;
i-
Comme ilya-des chofes affez hardies à dire, par le 
tems qui court, le plus fagè de nous deux, qui n’eft pas 
moi, ne voulait en parler (ju’à condition qu’on n’en fan-, 
rait rien.
Il alla donc vers le Dieu du myftère,
Dieu des Mormands j-par -moi-très peu fêté, 
Qui parle bas, quand il ne peut fe taire, 
Bmffe;leS'yeux.,& marche de côté, y 
Il fàvorife , & certes e’eft dommage-, 
Force fripopi;-ihais il.conduiblefige.
Il eft au bal, à Féglifëpàdfieour p 
Au tems jadisîil à guidé Famour.; - ' :
Malheureufement.ee Dieu n’était pas à Sulli ; il était 
en tiers, d it-onentre. - & madame de.. fans cela nous 
enflions acheyé-notre ouvrage fous fes yeux.;
SÜJ
Nous euflions peint les yeux.vûltigeans fur vos traces,
Et cet efprit charmant, au fein ,d’un doux loifir,
Agréable,dans,le plaifit-v
Héroïque .dans les difgraces. ,
Nous vous euffipnsparlé de ces bienheureux jours,
Jours confacrés à la tendreffe.
. , ..Nous.vous euflions, avec.adreilh,
- ™ ïa it  la-peinture des amours, ” •••’" \
1 ■ ■ -    
Uëés
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Et: des amours dé toute efpèce.
Vous en euffîezvurde Paphos , " ■
Vous en euffiez vu de Florence,
Mais avec tant de* Kenféance,
Que le plusAptedesdévots ' *» *
N’en eût pas fait la différence. 
iBacehus y paraîtrait de tôcane -échauffé';
D’un bôûnet':dépampre coëffé » -
•Célébrant avèc vous-fa plus' jdyeüfe orgie."- - 
L’imagination ferait a fon côté ,
De fes brillantes fleurs- ornant-la volupté, - 
Entre les bras "de la'folie.- 
Petits fôup'ërs y jolis Leffiins, : A
Ce fut parmi- Voûs que naquirent ^
Mille vaudevilles malins,
^ u ' ;'^";;Quç,les atjioürs à viré enclins -
Dans leurs fottifiers recueillirent,
Et que j’ai vus entre leurs mains,
Ah ! que j’aime çes vers badins,
Ces Piens naïfs &  pleins de gBce^T ~ 
Tels que l ’ingénieux Horace 
En eut fait l’ame d’un repas,
Lorfqu’à table il tenait fa place,.
Avec Augufte & Méccnas.
Voilà un faible crayon du portrait qnç nous voulions 
faire. Mai$
Il faut être inlpiré pour de pareils écrits ;
Nous ne famines point beaux'-efprits s 
■ Et notre flageolet timide
&3 3 0 ! A ïîtfG R . LE Er INCE DE VENDÔME;
Doit céder cet honneur éharmasfc 
Au luth aimable, au luth galant 
De ce Fucceffeur de Clément,
Qpi daHSiVotrettemple réfide. Q>}
Sachez donc que Bqifiveté
Fait ici notre grande affaire. , , :
Jadis de la. Divinité
C ’était le partage ordinaire ; :
Ceft le vôtre, &  vous m’avourez ^  
Qu’après tant de jours confacréj 
A Mars, à la cour, à Cythère, ;
Lorfque de tout on a tàté,
Tout fait-, ou du moins tout tenté „
Il eft bien doux de ne rien faire.
(b') L’abbé de Chaulieu de­
meurait au Temple , gui ap­
partient aux grands - prieurs { de France. C’était autrefois te demeure des templiers.
A Ma. L’ABBÉ 5)É CHAULÏÉU. (a)
D e Sulli le S  Juillet t j i j*
.Â .'.V ’ous, l’Anacréon du temple ;
A. vous le fage fi vanté ,
Qui nous prêchez la volupté,
Par vos vers & par votre, exemple 
VpûS, dont le luth délicieux,
Quand la goutte au litvous condamne,
Rend des fons aiiffi gracieux,
Que quand vous chantez la tocane,
M is à la tablé des Dieux.
Je vous écris de Sulli, où Chapelle a demeuré , c’eft- 
à-dire, s’efhenyvré deux ans de'fuite. Je voudrais bien, 
qu’il eût laide dans ce château un peu de Ibn talent 
poétique ; cela accommoderait fort ceux qui veulent 
vous écrire. Mais, comme on prétend qu’il vous l’a laiffé 
tout entier, j ’ai été obligé d’avoir recours à la magie, 
dont vous m ’avez tant parlé.
Et dans une tour afiez fombre 
Du château qu’habita jadis 
Le plus léger des beaux-elprits,
Un beau loir j ’évoquai fon ombre.
( e t )  Cette lettre mêlée de 
prpfe 8t  de vers, eft tin des 
premiers ouvrages de notre 
auteur. Chapelle, dont il eft 
ici queftion , était un homme
d’un génie Facile & libertin ; 
il avait beaucoup bu , ce qui 
était le vice de fontemsjce 
vice Et beaucoup de tort à fa 
fnnté, & enfin à fan efprit.
aÜÈafiÉ^ #-
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Aux déïtés des fombres lieux 
Je ne fis point de facrifice ,
Comme ces fripons qui des Dieux' ' 
Chantaient autrefois le fer vice ;
Ou là forckère Pythoniffe ,
Dont la grimace & l’artifice 
Avaient fait dreffer les cheveux 
A ee fot prince des Hébreux,
Qui .crut bonnement que lediabley 
D’un prédicateur ennuyeux 
Lui montrait le fpèctre effroyable.
Il n’y fauepoint tant de façon 
^our une ombre aimable & légère : 
C’eft bien afiez d’une clianfon,
Et c’eft tout ce que je puis faire.'
Je lui dis fur mon violon : . ,
Eh ! de grâce ;- monfieur Chapelle,,.., 
Quittez le manoir de Plpton,
Pour cet enfant qui vou:j appelle ; 
Mais non, fur la voûte éternelle, "... 
Les Dieux vous .ont reçu , dityon , -, 
Et vous ont mis entre Apollon 
Et le fil-s Joufflu- de Sèmêlei 
Du haut de-cedivin xantori , '•
Defcendez-, aimable Chapelle.- 1
Cette familier? oraifon,
Dans la dçmet-Te fortuné? j 
Reçut quelque approbation ;
Car enfin , quoique mal tournée, 
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= Chapelle vint. A fon approche ,•
Je fentis un tranfport foudain ;
Car il avait fa lyre en main,
Et fon Gaffendi (&) dans fa poche ;
■ Il s’appuyait fur Bachaumpn,
; Qui lui fervit de compagnon
Dans le récit de ce voyage ,
Qui du plus charmant badinage 
Eut la5 plus charmante leçon.
Je lui demandai, comme U s’y prenait autrefois dans- 
le morde ,
Pour chanter toûjotus fur fa lyre 
Ces vers aifés , ces vers çoulans,
De la nature heureux erifans , ’
Où l’art ne trouve rien à dire?
L’am'our, me dit-il, & le vin . : ~ -
Autrefois me firent connaître 
Les grâces de cet art divin :
Puis à Chaulieu l ’épicUrieh 
Je fer vis quelque tems de maître *
Il faut que Chaulieu foit le tien.
(4) Gaffendi avait élevé la 
jeunefie de Chapelle, qui de­
vint grand partifan du fyllê- 
me de philofophie de fon pré­
cepteur. Toutes les fois qu’il
ii.gr
s’enyvrait , il expliquait lé 
fyfliême aux convives; & lorf- 
_ qu’ils étaient: forfis de table, 
il continuait la' leçon au maî- 
tre-d'hôtel.
- = * ^ a ^ ^ ^ ^ É î = = ~ î
; & 4 , 3 ' V #
R É P O N S E  A  L A  P R É C É D E N T E ,
A  Paris ce 26' Juillet tytj. ,
J E n’aurais jamais cru qu’un homnle comme vous ,  
monfieur , eût pu croire aux efprits ,• & moins encor 
ajouter foi à ce qu’iis difent quand ils veulent bien 
revenir', je ne fais pas d’où. Lafecte des philofophes, 
où vous avez la: bonté de m’affocier de votre autoriw 
té , m’a fait douter , grace: au, çiel .,:de. l’apparition de 
Chapelle, &  m’a préfervé des coquetteries de fon om­
bre , de votre politeffe,, & de la complaifance de mon 
amour-propre, que vous avez tâché fi galamment de 
mettre de la partie.. Parmi toutes les bonnes raifons 
que vous devez avoir de vous défier un peu de cette 
apparition, vous en avez une effentielle en vous, qui ; 
doit vous déterminer à ne la pas croire , & qui m’y a ,  ; j 
en mon particulier, entièrement déterminé. I l
D’une ombre qui vous dit de me prendre pour martre ; |  
Ne croyez pas l’illufion. : J
Quand avec vos talens le ciel vous a fait naître ,  I
Il n’eft pour vous de maître qu’Apojlqn. J
Voilà en trois mots ce que je puis répondre à la plus 
jolie lettre du monde ,q u e  vous m’avez, écrite, trop 
flatteufe pour l’écouter , trop brillante d’imagination 
pour me bazarder à y faire une réponfe en forme, qui 
ferait indigne peut-être d’un élève de Chapelle , à qui 
vous pourriez la montrer dans le commerce étroit où 
je  vous vois aveclui quarante ans.après fa mort.
Mais fi je me défie de Aon efprit, je fuis toujours 
fûr de mon cœur ; & je vais répondre au fentiment d’ef- 
time & d’amitié “que j ’ai pour vous ,  dont vous.me de­
mandez une marque effentielle, qui eft de vous dire 
avec la fincérité dont je fais profeffion , ce que je  
penfe de la petite affaire dont Vous me faites ouver­
ture , &c.
IMU iaSèÊa
^  (  3 3 T )  ^  ' ‘ " ‘
A Mr. le  pr ésid en t  h e n a u t  ,
AUTEUR D’UN OUVRAGE EXCELLENT SUR
l ’H ïb t o ir e  dje F r a n c e .
A  Cirey ee i Sept, ly q j..
O  Déeffe de là fanté,
■ Fille de la fobrieté,
Et mère des plaifirs du fage,
Qui fur le matin de notre âge 
Fais briller ta vive clarté ,
Et répans ta férénité
Sur le foir d’un jour plein d’orage.
O Déeffe, exaucé mes vœux ; 
Que ton étoile favorable 
Conduife ce mortel aimable :
Il eft fi digne d’être heureux.
Sur Hénaut tous les autres Dieux 
Verfent la fource inépuifable 
De leurs dons les plus précieux. 
Toi j qui feule tiendrais lieu d’eux, 
Serais-tu feule-inexorable ? 
Ramène à fes amis charmans, 
•Ramène à Tes belles demeures 
Ce-bel-efprit dë tous les terns,
Cet homme de toutes les heures. 
Orne pour lu i, pour lui fufpens 
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Il en fait un fi bel üfage :
Les devoirs , & les agrémens,
En font chez lui l’heureux partage. o \ 
Les femmes l ’ont pris fort fouvent-
Pour un ignorant, agréable'.; ..............
Les gens en us polir un lavant'y 
Et le Dieu joufflu, de la table ,
Pour un connaiffeur.fi gourmand. 
Qu’il vive autant, que fon ouvrage ; 
Qu’il vive autant,que tous les rois, 
Dont il nous-décrit les,,exploits ,
Et la faibleffe & le courage ,•
Les mœurs, les paffions., les loix ,* 
Sans erreur & fans verbiage'.
Qu’un bon eftomac foit le prix 
De fori cœur, de fon caractère,
De fes chanfons , de fies écrits. , ,
Il a tout, il a l ’art de plaire , ,
L’art de npus dotûief du plaifiir, r 
L’art fi peu connu de jouir .
Mais il n’a .rien s’il, ne digère.- 
Grand Ï)ièu  , je  ne m’étonne pas> 
Qu’un ennuyeux, un des Fontaine, 
Entouré dans fon galetas 
De fes livres rongés des rats ,
Nous endormant, dorme fans peine * 
I f  que le bôuc foit gros à  gras. 
Jamais "Eglé , jamais Sylvie,
Jamais Life à fougeryne prie...
Un pédant à citations , „ :
-... ...... iSBS
: &








Sans goût, fans graee & fans génie ;
Sa perfonne ,■ en tous lieux honnie »
Eft réduite' à fes noirs Gîtons.
Hélas ! les indigestions 
Sont pour la bonne compagnie.-
Aptes cette hymne à la faritéque je fais du meilleur 
de mon cœur, lbuffrez ,• moniieur, que j’y ajoute men* 
talement un . petit Gloria Patri pour moi. J’ai autant 
befoin d’elle que vous 5 mais c’était de vous que j ’étais 
le plus occupé. Qu’eile commence par vous donner 
fes faveurs comme de r.ufon ; buvez gaiment, fi vous 
pouvez , vos eaux de Plombières ; & revenez vite à 
Cirey avant que les huiïards Autrichiens viennent en 
Lorraine. - Ces gens là ne font boire que des eaux du 
Styx. Souvenez-vous que dans la foule de ceux qui vous 
aiment il y a deux cœurs ici , qui méritent que vous 
vous arrêtiez fur la route.
A U M È M Ë.
A  Lunéville ce 28 Novembre 1748*
V Ous , qui de la chronologie 
Avez réformé les erreurs ;
Vous dont la main cueillit les fleurs 
De la plus belle poëfie ;
Vous qui de la philofophiè 
Avez fondé les profondeurs .  
Malgré les pïaifirs féduéteUrs 
Qui partagèrent votre vie j 
Poejîes. Tom. I. Y
f W
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i?
H e n a u t  , dites-moi, je vous prie,
. Par quel arc, par quelle: magie;,
Parmi-tant' de fuccès flatteurs y  
Vous avez déformé l’envie ;
Tandis que moi, placé plus bas,
Qui devrais être inconnu d’elle ,
Je vois chaque jour la cruelle ,
Verfer fes poifons fur mes pas ? - 
Il ne faut point s’en faire accroire ; 
J’eus l’air de vouloir m’afficher . ...
Aux murs du temple de mémoire ; 
Aux fots vous fûtes vous cacher.
Je parus trop chercher la gloire.,.
Et. la gloire  ^vint vous chercher.
Qu’un chêne, l’honneur d’un bocage , 
Domine fur mille arbriffeaux,
■ On refpeéte fes verds rameaux,
Et l’on danfe fous Ton ombrage :
Mais qiie du tapis d’un gazon 
Quelque brin d’herbe ou de fougère 
S’élève un peu fur l’horizon,
Qn l’çn arrache avec colère.
Je plains le fort de tout auteur,
Que les autres ne plaignent guères,
Si'dans Tes travaux littéraires 
II veut goûter quelque douceur,
Que des beaux elprits ferviteur 
Il évite fes chers confrères.
Montagne, cet auteur charmant, 
Tour-i-tour profond & frivole,
I
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Dans fon château paifiblementj 
Loin de tout frondeur malévole, 
Doutait de tout impunément,
Et fe moquait- très librement' 4 
Des.bavards fourrés de l’école.- ; 
Mais quand fon élève -Ckaron ,■ à 
Plus retenu , plus méthodique ÿ 
De fageffe donna leçon , -•
Il fut près de périr, dit-on,
Par la haine théologique.- 4 - ;
, Les lieux, les tems, Poccafiori»
Font votre gloire ou vote? chuté.- ï 
Hier oh aimait votre mom-,. - 
Aujourd’hui l ’on vous perfécüte. .
La Grèce à l’inienfé Pvrrhon - - 
Fait élever une ftatuëp ' .
Socrate prêche la raifort, . '
Et Socrate boit la-ciguë; • > • ’
Heureux qui dans d’obfcurs-.travaùif 
Â foi-même fe rend utile' !
Il faudrait, pour vivre tranquile 
Des amis & point de rivaux.
La gloire eft toujours iriquiette }
Le bel efprit eft un tourment j 
On eft dupe de fon talent 
C’eft comme une époufe coquette-,
II lui faut toujours quelque-amariL'
Sa vanité qui vous obfède 
S’expofe à tout imprudemment 
Elle elt des autres l ’agrément 
"•? ............ t ï j" '" -
FÎ'JW*'
^e?,v*3
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Et le nuilde qui la poflede; :
Mais finiflons ce trille ton , ;
Eft-il fi malheureux de plaire ?
L ’envie elt un mal néceffaire,
C’eft un petit coup d’aiguillon,
Qui vous force encor à mieux faire.
Dans la carrière des vertus 
L ’ame noble en eft excitée.
Virgile avait fon M eyius,
Hercule avait fon Eur-yfthée,
Que m’importent de vains difcours,
Qui s’envolent & qu’on oublie?
Je coule ici mes heureux jours :
Dans la plus tranquille des cours , ’
Sans intrigue , fans jaloufie,
Auprès d’un roi fans courtifans, («)
Près de Boufflers & d’Emilie ;
Je les vois &  je les entens ,












































L&  (  341 )  -3K- f î
A M r. D E  F O N T E N E L L Æ .
iD« Villars, le 1  Septembre tyxo. -'ria
Y  ;Es dames, qui font à Villars , mbnfieur , fe fënfc 
Au gâtées par la lecture de vos' Mondes. Il vaudrait 
mîeûx que ce fût par vos cglogues , &  nous lesjvêrj- 
rions plus volontiers i c i , bergères , que philofophes.
Elles mettent à obferver les aftres un térns qu’elles 
pourraient beaucoup mieux Employer ; &  comme leur 
goût décide des nôtres, nous nous fommesl tous faits 
phyficicns pour l’amour d’elles.
Le foir fur des lits de verdure , ;
Lits que de fes mains la nature,
Dans ces jardins délicieux, '
Forma pour une autre avanture,
Nous brouillons tous l ’ordre des deux ;
Nous prenons Vénus pour Mercure ;
Car vous faurez qu’ici l ’on n’a ,
Pour examiner les planètes,
Au-lieu de vos longues lunettes ,
Que les lorgnettes d’opéra.
Comme nous paflons la nuit à obferver les étoiles, 
nous négligeons fort lé fo le il, à qui nous ne rendons 
vifite que lorfqu’il a fait près des deux tiers de fon 
tour. Nous venons d’apprendre tout-à-i’heure, qu’il â 
paru de couleur de fang tout le matin ; qu’enfuite fans 
que l ’air fût obfcurci d’aucun nuage.,- il a perdu:- fen- 
fiblcment de fa lumière & de fa grandeur, : Nous n’a­
vons fu cette nouvelle que fur les cinq heures d^ foir.
Nous avons; unis la tête à la fenêtre , & nous avons 
pris le foleil pour la lu n e, tant il -était pâle. Nous
Y  iij _
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ne dautoqs'point, que vous n'ayez vu la même chofe
à Paris,
• b ’-eft-à Vous que nous nous'adreffons , 'monGeur, 
commeà notre'maître. Vous favez .rendre aimables les 
choies qu%3J>,eaucôup d’autres, ,phildf#Eêïirendent à 
peine intelligibles ; & la nature, devait à la France & 
à .^l’Europe ' un homme comme vous , pour corriger 
lès favans, & pour .donner aux ignorans le goût des 
fcipnces. , . .
y\ ‘ Or s dites-nous donc, Fontenelles,
! Vous, qui par un vol imprévu,. ■
r.:v- De Dédale'prenant les ailes, ‘ ‘ 1
Dans les, deux'avez parcouru *
Tant.de carrières immortelles,
Où faint Paul ayant vous a, vu ' •
Force bep,tés fur-naturelles..,. ,..„,rr 
Donc très prudemment il s’eft tu.
Dp foleil par-vqp? fi connu,
Ne favez-youç .point de nouvelles ?
Pourquoi fur pn char tout fanglant 
A-t-il commencé fa carrière ?
Pourquoi perd-il, paie & tremblant,
Et fa grandeuïf& fa lumière.? * ,.
Que dira le Eoulainvilliers (a)
‘ , , Sur ce terrible phénomène?
- V a-t-il à des peuples entiers 
>■  ' Annoncer leur perte prochaine ? '
(a) L e  comte de'Boujam- 
villïers, homme d'une grande 
érudition , mais qui avait la 
Fait; le fie de croire à i'aitrolo- 
giç,./{je cardinal de .Fleuri di-
faifc de lui, qu'il ne connaîtrait 
ni l'avenir, ni le pâlie, ni le 
prêtent. Cependant il a Fait de 
t'.ès belles recherches fur 
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Verrons -nous des incurfions,
Des édits , des guerres fanglantes,
Quelques nouvelles aâions,
Ou le retranchement des rentes ?
Jadis quand vous étiez pafteur, , ’
On vous eût vu fur la fougère,
A ce changement de couleur, \ P"
■ Du DrEU brillant, qui nous éclaire, 
Annoncer'à 'vdtre bergère '
Quelque changement dans fon cœur.
Mais depuis que votre Apollon 
Voulut quitter la bergerie 
Pour Euclide & pour Varignon, :
Et les-rubans de Céladon 
Pour Paftrolable d’Uranie,
Vous nous parlerez le Jargon *
De calcul , de réfraction. ;
Maisdaignez un peu, je vous prie,
Si vous voulez parler-raifon ,” ‘ '
Nous l'habilleren poëfie;
Car fâchez, que dans ce canton - 
Un trait d'imagination • '
Vaut cent pages d’aftronomie.-
yv)p & èi
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'
y « .  dites donc, gens de village, 
Que le foleil à l ’horizon 
Avait affez mauvais vifage ?. -;
Eh bien quelque fubtil nuage 
Vous avait fait la trahifon ■
De défigurer fon image.
Elle était là comme en prifort, 
D’un air malade ; mais je gage . r 
Que le drôlp en fon haut étage 
Ne craignait point la pamoifon. ; 
Vous n’en faurez pas davantage ,
Et voici ma peroraifon.
Adieu, votre jeune faifon 
A tout autre foin vous engage ; 
L’ignorance eft fon appanage,
Avec JfiSyçlaîfirs à foifon , - ;
Convenable &  doux affemblage, 
J’avoûrai bien , & j ’en enrage,
Que le fayoir & la raifari
(a) C ette reponfè fit Fonte- i dans laquelle eft ce vers : I l  
pelle eft affez mauvaife 5 il en  f fa u t  des hochets pour tout âge. 
Ët une autre, adreffée à ipa- ' Mais nous n’avons pu retrou? 
damé la maréchale de Vil lars, ver cette pièce, 
qui vaut beancoujfmieux , &
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N’eft prefqu’aufli qu’un badinage » 
Mais badinage de grifon;
Que de fon brillant équipage , 
Toujours de maifon en maifon 
L’inquiet Phœbus déménage ; 
Laiffez-le en paix faire voyage. 
Rabattez -vous furie- gazon ;
Un gazon, canapé’fauvage,
Des foucis de l’humain lignage 1 
Eft un puiflànt contrepoifon.
Pour en avoir bien fu l’ufagc,
On chante encor en vieux langage 
Martjn & l’adroite Âlifon.
Ce n’efi: pourtant pas que je doute, 
Qu’un beau jour qui fera bien noir 
Le pauvre foleil ne s’encroûte,
En nous difant : Meflieurs, bon foir, 
Cherchez dans la céîefte voûte 
Quelqu’autre qui vous fafle voir ; 
Pour moi j ’en ai fait mon devoir,
Et moi-même ne vois plus goûte ; 
Encor un coup, meflieurs, bon foir : 
Et peut-être en fon défefpoir 
Gfera-t-il rimer en oute,
Si quelque Déeffe n’écoute ,
Mais fiir notrë trifte manoir 
Combien de maux fera pleuvoir 
Cette céleftë banqueroute !
On allumera maint bougeoir, 
Mais qui n’aura pas grand pouvoir.
S&satwttgs." 1 .ss^=gg==j»gg^
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Tout fera .pèle &  m êle, & toute 
Société fera diffoute,
Sans qu’on dife, jufqu’au revoir. = 
Chacun de l’ éternel dortoir ,
Enfilera bientôt la voûte,
Sans tefter & fans iaiffer d’hoir ; j.
Et ce que le  plus je redoute,
Chacun -demandera l ’abfoute,
E t croira ne plus rien valoir.
s*
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A MONSIEUR LE DUC DE SULLI.
i
A  Paris le 18 Août iy2Q. : 
tr
J ’ Irai chez vous, duc adorable. 
Vous, dont le goût, la.vérité, 
L’efprit, la candeur, la bonté, •
Et la douceur inaltérable, . . ,> •
Font refpe&er la volupté,..........
Et rendent la fagefie aimable.
Que dans ce champêtre F  jour 
Je me fais un plaifir, extrême 
De parler fur la fin du jo u r,
De vers, de mu fi que, &  .d'amour 
Et pas un feul mot du fyftsm e,.(«) 
De ce fyftème tant.yanté,.
Par qui nos héros dé finance 
Embourfent l ’argent de la France, 
Et le tout par pure, bonté :
Pareils à la vieille fyfaille,
Dont il eft parlé dans V irg ile , .  . 
Qui ppffédant pour tout trefor, 
Des recettes d’énerguniène,
Prend du Troycn le rameau d’or, 
Et lui rend des feuilles de chêne. 
Peut-être les larmes aux yeux,
OOLefyRême île Mr. Law, | 17SO. Cette lettre eft de ce 
qui bouleverfa la France en j tcms-là.
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Je vous apprendrai pour nouvelle,
Le trépas de ce vieux goutteux »
- ; Qu’anima'l’efprit de Chapelle.* f 
L’éternel abbé de Chaulieu 
Paraîtra bientôt- devant D ie u  ;
E t fi d’une mufe fécondé 5
Les vers aimables & polis ' " .
Sau vent une ame en l ’autre monde, 
I l ira droit en paradis.
L ’autre jour à fon agonie,
Son curé vint de grand matin 
Lui donner en cérémonie,
Avec fon huile & fon latin,
Un paffe-port pour l’autre vie.
Il vit tous fes péchés lavés 
D ’un petit mot de pénitence,
Et reçut ce que vous favez,
Avec beaucoup de bienféançe.
Il fit même un très beau fermon, 
Qui fatisfit tout l ’auditoire.
Tout haut il demanda pardon, 
D’avoir eu trop de vaine gloire. 
C ’était l à , d it - i l , le péch é,
Dont il fut le plus entiché : ■
Car on fait qu’il était poète ;
Et que fur ce point- tout auteur, 
Ainfi que tout prédicateur,
N ’a jamais eu l ’ame bien nette.
Il fera pourtant regretté ,
■ Comme, s’i l  eût été modefte.
Â  M R . UE D u c  D E  S U L L l
Sa*:jieÉte';;aiï PàrnafTe eft Funefte. ï  
Prefque feul il était refié 
D ’un fiécle plein de politefle;
On d it, qu’aujourd’hni la jeunèfTe,
A fa ità la  délicateffe 
" Succéder, la groffiéreté, :
La débauche à la volupté,
E t la; vaine & lâche pareffe :
A cette fage-oifiveté 
Q u e j’étude occupait fans xeffe,
, Pour notre'petitcGenoriyille, :
Si digne du .fiécle paffé, :
Et des faifeurs de vaudeville.
I l me paraît très empreffé; 
D ’abandonner pour vous h  ville.
Le fyftême s n’a point gâté 
Son efprit aimable ;& facile ;
11 a, toujours le même ftile ,
E t toujours la même gaîté.
Je fais, que par déloyauté,
Le fripon n’aguère a tâté ,
D e la maitreffe tant jolie y  
Dont j’étais fi fort entêté.




E t j ’aurais pu m’en courovcer : 
Mais je fais;qu’il faut fe paffer 
Des bagatelles dans la vie.
*  ( 3fO )
A Ma. LE DUC DE LA FEUILLADE.
C  Onfervez précieufement 
L ’imagination fleurie,
Et la bonne plaifanterie,
Dont vous poffédez l’agrément ,
Au défaut du tempérament,
Dont vous vous vantez hardiment,
Et que tout lé monde v<ms me.
La dame, qui depuis longte®s 
Connaît à fond votre perfonne,
A dit : Hélas ! je 1® pardonné 
D’en vouloir impofer atix geâs :
Son eiprit elt dans-Côn printems ,
Mais fon corps eft dans fon automne.
Adieu, monfieur- le  -gouverne®,
Non plus de prbviiïce--frontière,
Mais d’urié-beauté-fingu!i®e J 
Q«i par fbn;eïj»i£.jpar fdnbœuiy ;
Et par fon-humeur libertine- : - : :
De jour en jour fait* grand bonne®
Au gouverne® q u il’endoéMnëv î;
Priez le -Seignë®-feulementy>r -■ *- 
Qu’il empêche que Cythéréè- - 
Ne fubftitue inceffammenfr-é-^ -*
Quelque jeune & frais lieutenant. 
Qui ferait fans vous fon entrée 
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A Ma. LE MARÉCHAL DE VILLARS-
J"E me flattais, dë l ’elpérance 
D’aller goûter .quelque5 repos 
Dans votre maifon de plaifànce;
Mais ^inaclie .(a) ra ma .confiance,
Et j ’ai donné la préférence ;.
Sur le  plus grand; deonos héros,f  
Au plus grand charlatan de France.
Ce di [cours vous déplairafort,
Et je conlëHë que j ’ai tort :
De parler du .foin de ma vie ,
A celui qui n’eut d’autre envie 
Que de chercher partout la mort-.
Mais fouffrez , que je vous réponde,
Sans m’attirer votre couroux,
Que j ’ai plus de raifons que vous 
De vouloir relier dans ce monde :
Car li quelque coup de canon,
Dans vos beaux jours b'rilbms de g loire,
Vous eût envoyé chez Pluton,
Voyez la confolation, .
Que vous auriez dans la nuit noire ,; 
Lorfquevousfauriez .la façon,
Dont vous aurait draité Phiftoire,.
Paris vous eût premièrement..
. Fait un fervice fort célèbre,
Enpréfence du parlement;
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Et quelque prélat ignorant 
Aurait prononcé hardiment 
Une longue oraifon funèbre,
Qu’il n’eût pas faite affurément. 
Puis en vertueux capitaine 
On vous aurait proprement mis 
Dans l’églife de Saint Denis, 
Entre du Guefclin & Turenne. 
Mais il quelque jour, moi chétif, 
J’allais paffer le noir efquif,
Je n’aurais qu’une vile bière ;
Deux prêtres s’en iraient gaiment 
Porter ma figure légère,
Et la loger mefquinement 
Dans un recoin du cimetière.
Mes nièces au-lieu de prière,
Et mon janfénifte de frère , (Ji) 
Riraient à mon enterrement;
Et j’aurais l’honneur feulement, 
Que quelque mufe médifante 
M’affublerait pour monument 
D’une épitaphe impertinente.
Vous voyez donc très clairement , 
Qu’il eft bon que je  m e eonferve, 
Pour être encor témoin longteme 
De tous les exploits éclatans 
Que le feigneur D ie u  vous réierve.
I
(ti)L’auteur avait un frère, 
iréforier de la chambre des 
comptes, qui était en effet un 
janfénifte outré, &  qui' fe
A
brouillait toujours avec fon 
frère, toutes les fois que ce­
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A  M r . D E  L A  F A L U È R E D E  G E N O N V IL L E , 
Conseiller au Parlement, S? intime ami de l'auteur.
I
■ S U R  U N E  .M'A L A B I E .  1719.
Î ^ E  me foupqonne point de cette vanité 
Qu’a notre ami Chaulieu de parler de lui-même : 
Et laiffe-moi jouir de la douceur extrême ,
De t’ouvrir avec liberté 
Un cœur qui te plait & qui t’aime.
De ma mufe , en mes premiers ans ,
Tu vis les tendres fruits imprudemment éclore ; 
Tu vis la calomnie avec fes noirs ferpens,
Des plus beaux jours de mon printems 
Obfcurcir la naiflante aurore,'
Je vis que l’injuftice accable tout auteur ;
Mais au moins de mon malheur 
Je fus tirer quelque avantage ;
J’appris à m’endurcir contre l’adverfité,
Et je me vis un courage 
Que je n’attendais pas de la légèreté ,
Et des erreurs de mon jeune âge.
Dieux ! que n’ai-je eu. depuis la même fermeté ! 
Mais à de moindres allarmes 
Mon cœur n’a point réfifté.
Tu fajs combien l’amour m’a fait, verfer de larmes. 
Fripon, tu le fais trop bien,
Toi dont l’amoureufe adreffe 
M’ôta mon unique bien :
Toi dont la délicateffe,
Poitjïes. Tom. I. Z
■ w
\ÇSbd&&m, » * * kki
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Par un fentiment fort humain ,
Aima mieux ravir ma maîtreffe ,
Que de la tenir de ma main.
Mais je t’aimai toujours, tout ingrat & vaurien ;
Je te pardonnai tout avec un cœur chrétien ,
Et ma facilité fit grâce à ta faibleffë.
Hélas ! pourquoi parler encor de mes amours ? 
Quelquefois ils ont fait le charme de ma vie ;
Aujourd’hui la maladie 
En éteint le flambeau peut-être pour toujours.
De mes ans paflagers la trame eft raccourcie ;
Aies organes lafles font morts pour les plaifirs ;
Mon cœur eft étonné de fe voir fans défirs.
Dans cet état il ne me relie 
Qu’un affemblage vain de fentimens confus,
Un préfent douloureux, un avenir funefte,
Et l’affreux Convenir d’un bonheur qui n’eft pins. 
Pour comble de malheur je fens de ma penfée 
Se déranger les refïorts ;
Mon efprit m’abandonne, & moname éclipféë 
Perd en moi de fon être , & meurt avant mon corps, 
Eft-ce là ce rayon de l’effence fuprême ,
Qu’on nous peint fi- lumineux ?
Éft-ce îà cet efprit furvivant à nous-mêmes ?
Il liait avec nos fens, croît, s’affaiblit comme eux$ 
Hélas ! périrait-il de même ? *
Je ne fais, mais j ’ofc efpérer,
Que de la mort, du tenls & des deftins le maître,
 ^ gDieu conferve pour lui le plus pur de notre être, 




*$" C 3 î ?  ) *#■
A U X  MANES D E  M r . D E  G EN O N VILLE.(æ)
rr
-â O i, que le ciel jaloux ravit dans ton prînteras ; 
T o i, de qui je conferve un fouvenir fidèle , 
Vainqueur de la mort &  du tems ;
Toi dont la perte , après dix ans ,- 
M’eft encor affreufe &  nouvelle ;
Si tout n’eft pas détruit » fi fur les fomfer-es bords 
Ce fouffle fi caché, cette faible étincelle, '
Cet efprit, le moteur &  Tefclav-e du -corps
Ce je ne fais quelfens qu’on nomme ame immortelle',
Relie inconnu de nous, eft vivant'chez les morts ;
S’il eft vrai que tu fois, & fi tu peux m’entendre,
O ! mon cher 'Genonville, avec plaifir reçoi 
Ces vers & ces foupirs que je donné à ta cendre, 
Monument d’un amour immortel comme toi.
Il te fouvient du tems où l ’aimable Bgerie,
Dans les-beaux jours de notre v ie ,
Ecoutait nos chanfons, partageait 'nos ardeurs.
Nous nous aimions tous-ttois. La-raiftm, la fo lie , 
L’amour, l ’.enchantement de's plus-tendres erreurs.
Tous réunifiait nos trois cœurs»
Que: nous étions heureux IMême cette indigence , 
Trille compagne des beaux-jours',
Ne peut de notre joie empoifonner le cours.




(a ) Cette pièce eft de 1729. 
Il n’ÿ avait pas tont-à-fait dix
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Aux douceurs du préfent bornant tous nos défirs,
Quel befoin avions-nous d’une vaine abondance ? 
Nous pofledions bien ■ mieuxyhous-avions les plaifirs : 
Ces plaifirs,, ces beaux jours coulés dans la molleffe» • 
: Ces ris, enfàns de l ’allëgreffé, :
Sont paffés avea toi dans la nuit du trépas,:
Le ciel, en récompenfe , accorde à ta maîtreffe 
Des grandeurs & de là richeffeg 
Appuis de l ’âge mûr, éclatant embarras ,
Faible foulagement quand on perd fa jeunefle.
La fortune elt chez elle où fut jadis l'amour.
Les plaifirs, ont leur: tems, la fagefle a fon tour. 
L’amour s’eft envolé fur-l’aile du bel âge b
Mais jamais l’amitié ne fuit du cœur dufage. 
Nous chantons.quelquefois & tes vers & les miens ;
De ton aimable efprit nous célébrons des charmes ;
Ton nom fe mêle encor à tous nos : entretiens: ;
Nous lifons tes écrits, nous les baignons de: larmes. 
Loin de nous à jamais ces mortels endurcis,
Indignes du beau nom, du facré nom-d’amis,
Ou toujours remplis d’eux,ou toûjours horsd’çux-mémes, 
Au monde, à l’incpnftancé ardens'à fe-livrer., 
Malheureux, dont le cœur ne lait pas connue on aime, 
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J’ai pour vous eftime profonde :
C’eft: dans votre petit hôtel,
C’eft fur vos foupers que je fonde 
Monplaiflr, le feuî bien réel 
Qu’un honnête homme ait en ce monde. 
Il eft vrai, qu'un peu je vous gronde ; 
Mais malgré cette liberté,
Mon cceur vous trouve, en vérité, 
Femme à peu de femmes fécondé ;
Car fous vos cornettes de nuit  ^ • - 
Sans préjugés .& fans faibleife , 
ÿpus logez efprit qui, féduit-, .
Et qui dent fort à la fagefle.
Or votre fagefle n’eft pas • •
Cette pointilleufe harpie, :
Qui raifonne fur tous les cas, •
Et qui , trille fœur de l ’envie 
Ouvrant un gofier édenté ,
Contre la tendre volupté 
Toujours prêche, argumente & prie i 
Mais celle , qui fi doucement,
(«) La comtelle de Fontai­
ne-Martel , fille du préiiilent 
Desbordeaux ; elle était telle
qu’elle eft peinte ici. Sa mai- 





358 A M a d. d e  F o n t a i n e -M a r t e l .
Sans effort & fans înduftrie ,
Se bornant toute au fentiment,
Sait jufques au dernier moment 
Répandre un charme fur la vie. - 
Voyez-vous pas de tous côtés 
De très décrépites beautés,
Pleurant ide rfêtre plus; aimables y
Dans leur: befoin de paffion, : :
S’affoler de dévotion ,
Et 'rechercher l’ambition 
D’être bégueules refpedtables ?
Bien loin de cette trille erreur,
Vous avez ,'mi-li'éü des, vigiles,
Des foupers longs-, gais & teàmguiles ; 
Des vers aimables & faciles , - 
Au-lieu des fatras inutiles 
De Quefnel & de le: Tourneur 5 - 
Voltaire , au-lieu d’un directeur 5 -
Et pour mieux c.haffer toute angdiffè, 
Au curé-préférant Campra ,
Vous avez loge à l’opéra, - 
Au-lieu de banc dans la paroiffe :
Et ce .qui rend mon fort plus doux-y 
C’eft:que ma maîtreffe chez vous ,
La liberté , fe voit logée: - 
Cette liberté, mitigée,
A.l’œil ouvert, au front ferein,
A la démarche dégagée,
JJ’étant ni prude, ni catin,,.
Décente , & jamais arrangée-, -
K
v x .
ISouriant d’un fouris badin 
A ces paroles chatouilleufes,
Qui font bailler un œil malin 
A mefdames les précieufes.
C’eft la qu’on trouve la gaîté, j
Cette feur de la libèrté,
Jamais, aigre dans la fatyre,
Toujours vive dans les bons mots,
Se moquant quelquefois des fots,
Et jaès fouyent, mais, à ptopQs,
Permettant au fage de rire.
Que le ciel béniiïe le cours
D’un fort aufli doux que le vôtre ! ;
Martel, l ’automne de vos jours il
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L E T T R E
é c r i t e  d e  P l o m b i è r e s
a m r . p a l l u , c o n s e i l l e r  d ’é t a t .
A o û t  IJ2-C),
J O  U fond de cet antre pierreux,.
Entre deux montagnes cornues,
Sous un ciel noir & pluvieux,
Où les tonnerres orageux •"
Sont portés fur d’épaiffes nues,
Près d’un bain chaud, toujours Crotté,
Plein-d’une eau qui fume & bouillonne,
, , Où tout malade empaqueté ,
Et tout'hypocondre-entêté,
Qui fur fon mal toujours raifonne,
Se baigne, s’enfume, & fe donne 
La queftion pour la fanté.
De cet antre, où je vois venir 
D’impotentes fempiternelles,
Qui toutes penfent rajeunir ,
Un petit nombre de pucelles,
Mais un beaucoup plus grand de celles 
Qui voudraient le.redevenir ;
Où par le coche on nous amène 
De vieux citadins de Nanci,
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Avec l’attribut de Lorraine,
Que nous rapporterons d’ici.
De ces lieux , où l’ennui foîfonne 3 
J’ofe encor écrire à Paris.
Malgré Phœbus, qui m’abaridon îe 
J’invoque l’amour & les ris ;
Ils conriaiffent peu ma perforine; 
Mais c’eft à Paexu que j ’écris, 
Alcibiade me l’ordonne ; :
Alcibiade , qu’à la cour 
Nous vîmes briller tour-à-tour,
Par fes grâces, parFon courage,
Gai, généreux, tendre, volage,
Et feduâeur comme l’amour,
Dont il fut la brillante image.
L’amour ou le tems l’a défait 
Du beau vice d’être infidèle ;
J1 prétend d’un amant.parfait.......
Etre devenu le modèle.
J’ignore, quel objet charmant 
A produit ce grand changement,
Et fait fa conquête nouvelle :
Mais, qui que vous foyez, la belle, 
Je vous en fais mon. compliment.* 
On pourait bien, à l’avanture , * 
Choifir un autre greluchon,
Plus Alcide pour la figure,
Et pour le cœur plus Céladon ; -
Mais quelqu’un plus;aimable? non; 
Il n’en eft point dans là nature y . v
...
L e t t r e  à  M l  F a l l u , %
Car, madame, où trouvera-t-on 
D’un ami la difcrétion,
D’un vieux feigneur la politeiïc, 
Avec l'imagination,
Et les grâces de la jeunelle ; 
Un tour de converfation,
Sans empreffement, fans pareffe, 
Æt. l’efprit monté fur le: ton 
Qui plaît à gens de toute efpèce ? 
Et n’eft-ce rien d'avoir tâté 
Trois ans de la formalité,
Dont on affomme une ambaffadc, 
Sans nous avoir rien rapporté 
De la pefante gravité 
Dont cent miniftresfont parade?, 
A ce portrait lî peu flatté,
Qui ne voit mon Alcibiade?
V A R I A  N  T E S.
Après ce vers, Gai, généreux, &?c. on lifait celui-ci. 
Et non moins trompeur que F amour ,
Après ce vers, Dont i l  fu t , &.c. on lifait ceux-ci. 
Toutes les femmes F adoraient,
Toutes avaient la préférence 
Toutes à leur tour fe  plaignaient
tS?
Des excès de fin  incanjlance, 
Qu'à grandi peiné elles égalaient. 
L ’amour, &  c. & c .
"T1" 1 ................................
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A M r. DE F O R M O N T ,
en hd renvoyant les œumes de Descartes 6? de <- 
M a u e r r a u c h e .
J
0j!
J I l Iiiiëür charmant, plein de raifon, 
Philofophe entouré de grâces,
Epicttre, avec Apollon,
S’empréfle à marcher fur vos traces.
Je renonce au fatras obfcur 
Du grand rêveur d el’oratoire (a).
Qui croit parler de l’efprit pur,
Ou qui veut nous le faire accroire ; 
Nous difant qu’on peut, à coup fûr, 
Entretenir Dieu  dans fa gloire.
Ma raifon n’a pas plus de foi 
Pour René, le vifionnaire, (h) 
Songeur de la nouvelle loi ;
Il éblouit plus qu’il n’éclaire ;
Dans une épaifle obfeurité 
Il fait briller des étincelles.
Il a gravement débité 
Un tas brillant d’erreurs nouvelles, 
Pour mettre à la place de celles 
De la bavarde antiquité.
Dans fa cervelle trop féconde,
Il prend, d’un air fort important,
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Des dés pour arrangerie monde ; 
Bridoye en aurait fait autant,
« 1 1 Adieu. Je vais chez ma Sylvie;
Un efprit fait.comme le m ien , .......... '
Goûte bien mieux fon entretien,
Qu’un roman de philofophîe.
De fes attraits toujours frappé,  >
Je ne la crois pas trop fidelle ; ,
Mais puifqu’il faut être trompé, .
Je ne yeux l’étre que par elle.
^  ( 36T )  $
iJ K j  u^ j  t j^ 4  i ^ j i  » ^ j  t^ - e  i,^ ^ i i ^ ^ i u ^ a
E P I  T R E
A M A D e o e « ® • o
IPOrm ont, vous, & les DudefFans, 
C’eft-à-dire les agrémens,
L ’efprit, les bons mots, l’éloquence, 
Et vous, plaifirs, qui valez tout, 
Plaifirs, que je fuivis par goût,
Et les Newtons par complaifance ;'] 
Que m’ont fervi tous ces efforts 
De notre incertaine fcience,
Et ces quarrés de la diftance,
Ces corpufcules , ces reffor'ts *
Cet infini ii peu traitable ?
Hélas ! tout ce qu’on dit des corps 
Rend-il le mien moins miférable? 
Mon efprit eft-il plus heureux,
Plus droit, plus éclairé, plus fage, 
Quand de René, le fonge-creux, 
J’ai lu le romanefque ouvrage? 
Quand avec l’oratorien (a)
Je vois qu’en D ie u  je ne vois rien, 
Ou qu’après quarante efcalades 
Au château de la Vérité,
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Je ne trouve que des monades ?
Ah ! fuyez, fonges jmpofteurs, 
Ennuyeufe &  froide chimère ;
Et puifqu’il nous faut des erreurs,
Que nos menfonges fâchent plaire. 
L’efprit méthodique & commun 
Qui calcule un, par un, donne un,
S’il fait ce métier importun,
C’eft qu’il n’eft pas né pour mieux faire. 
Du creux profond des antres fourds 
De la fombre philofaphie,
Ne voyez-vous pas Emilie 
S’avancer avec les amours ?
Sans ce cortège qui toujours 
Jufqu’â Bruxelles l’a fuivie ,
Elle aurait perdu fes beaux jours, 
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A M A D .  D U D E F F A N S .
O ü i  , je perds les deux yeux ; vous les avez perdus, 
O fage Dudeffans ! eft-ce une grande perte ?
Du moins nous ne reverrons plus 
Les 'fots dont la terre eft couverte.
Et puis tout eft aveugle en cet humain féjour ;
On ne va qu’à tâtons fur la machine ronde ;
On a les yeux bouchés à la ville, à la cour ;
Plutus, la Fortune, & l’Amour 
Sont trois aveugles-nés qui gouvernent le monde.
Si d’un de nos cinq fens nous femmes dégarnis,
Nous en poffédons quatre , & c’eft un avantage 
Que la nature accorde à peu de fes amis ,
Lorfqu’ils parviennent à notre âge.
Nous avons vu mourir les papes & les rois ;
Nous vivôns, nous penfons, & notre ame nous refte. 
Epicure & les liens prétendaient autrefois 
Que ce cinquième fens était un don célefte 
Qui les valait tous à la fois.
Mais quand notre ame aurait des lumières parfaites, 
Peut-être il ferait encor mieux 
Que nous euffions gardé nos yeux, 
Duffidns-nous porter des lunettes.
m
..n
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A L A M Ê- M E. :
Cette lettre fu t  écrite longtcms avant la  précédente,
T ’Ai reçu, madame , une lettre charmante ; comment J ne le ferait-elle pas écrite par vous & par Mr. de 
Formont ? une lettre de vous eft une faveur, dont je 
n’avais pas befoin d’être privé fi longtems pour en fen- 
tir tout le prix, niais des vers ! des vers , des rimes re­
doublées ; voilà de quoi me tourner la cervelle mille 
fois , fi votre profe d’ailleurs ne fuffifait pas.
De qui font-ils ces vers heureux,
Légers, faciles, gracieux ? -
Ils ont comme vous l’art de plaire 5 
DudefFans vous êtes la mère 
De ces enfans ingénieux.
Formont, cet autre parelTeux, '
En eft-il avec vous le père ?
Ils font bien dignes de tous deux ;
Mais je ne les méritais guère.
Je fuis enchanté pourtant, comme fi je les méritais; 
il eft trifte de n’avoir de ces bonnes fortunes-là qu’une 
fois par.an tout au plus.
Ah ! ce que vous faites fi bien ,
Pourquoi fi rarement le faire ?
Si-tel eft' votre caractère ,
Je plains celui qu’un doux lien 
Soumet à votre humeur févère.
Il eft bien vrai qu’il y a des perfonnes fort parefïeu- 
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core qu'une de vos faveurs eft fans doute plus précieufg 
que mille empreffemens d’un autre. Je le feus bien par 
cette lettre féduifante que vous m’avez écrite , & c’eft 
précifément ce qui fait que j’en voudrais avoir de -pa­
reilles tous les jours; .-■ ■ ■ .■ ■
Je me fais bien bqn gré d’avoir griffonne dans ma 
yie tant de profe & tant de vers, puifque cela a l ’hon­
neur de vous-amufer quelquefois ; mes pauvres quakers 
vous font bien obligés de: les aimer. Ils font bien plus 
fiers de votre fufïrage, que. fâchés d’avoir été brûlés. 
Vous plaire eft un excellent onguent pour la brûlure. 
Je vois que BïEV a touché votre cœur éc que vous 
n’êtespas loin du royaume des deux Cpuifque vous 
ayez du penchant pour mes bons quakers.
âr
Ils ont le ton bien familier,
Mais c’eft celui de l’innocence:,
Un quakre dit tout ce qu’il penfe ;
I l  faut, s’il vous plait, effuyer 
Sa naïve & rude: éloquence r  
Car en voulant vous avouer 
Que fur fon cœur fimple & groffisr :
. Vous avez entière puiffance, y 
Il eft homme à vous tutoyer.
Heureux le mortel enchanté .
Qui dans vos bras, belle Délie,
Dans ces momens ou l’on s’oublie,
Peut prendre cette liberté 
Sans choquer la civilité 
: De notre nation polie ! ■
Quelque bégueule, retpedtable-trouvera peut-être ces 
derniers vers un peu forts, mais vous qui êtes refpeda- 
ble fans être bégueule, vous me les pardonnerez. 




JL/ Evers Pâque on doit pardonner 
Aux chrétiens qui font pénitence ; 
Je l’ai fait : un fi long filence 
A de quoi me faire damner.. 
Donnez-moi plénière indulgence. 
Après avoir én grand courier 
Voyagé pour chercher un fagé ;
J’ai regagné mon colombier,
Je n’en veux fortir davantage ;
J’y trouve ce que j’ai cherché ;
J’y vis heureux, j ’yiùis caché.
Le trône, &  fcn fier efclavage, ; 
Ces grandeurs dont on eft touché , 
Ne valent pas notre hermitage.
Vers les champs Hyperboréens , 
J’ai vu des rois dans la retraite#: 
Qui fe croyaient des Antonins ;
J’ai vu s’enfuir leurs bons defleins 
Aux premiers fons de la trompette. 
Ils ne font plus rien que des rois.
Ils vont par de fanglans exploits, . 
Prendre ou ravager des provinces : 
L’ambition les ..a fournis ; ,
Moi j ’y renonce. Adieu les princes, 
Il ne me faut que des amis.
t t  ( 37ï ) $
A Mr. LE MARQUIS DES ISS ARTS,
AMBASSADEUR DE FRANCE A DRESDE,
A  V&rfaiihs h  7  A oût 1J4J. 
M o n s i e u r ,
L à  lettre aimable .y dont vous m’honorez, me donne 
bien du plaifir & bien des regrets ; elle me fait fen- 
tir tout ce que j’ai perdu. J’ai pu erre témoin du mo­
ment où votre excellence lignait le bonheur de la Fran. 
ce ; j’ai pu voir la cour de Drefde , & je ne l’ai point 
vue. Je ne fuis pas: né heureux.; mais vous , monfieur, 
avouez que vous êtes -auffi heureux que vous le méri­
tez. Vous avez retrouvé à Drefde ce que vous aviez 
quitté à Verfailles, un roi aimé de fes fujets.
Vous pourrez , dire quelque jour 
Qui des deux rois tient mieux fa cour,
'Quel eft le plus doux, le plus jufte,
: Et qui fait naître plus d’amour,
Ou de Louis quinze ou d’Augufte ;
La plus fine làgacité 
En ce point pourrait fe confondre 5 
Et je donne à votre équité 
Dix ans entiers pour me répondre.
Rien ne prouve mieux, combien il eft difficile de fa.. 
voir au jufte la vérité dans ce monde ; & puis , mon* 
fieur, les perfonnes qui la favent le mieux, font tou­
jours celles qui la difent le moins. Par exemple, ceux 
qui oqt eu l’honneur d’approcher des trois princçffçs
A a ij
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que la reine de Pologne a données à la". France, à Na­
ples , & à Munich y pourront-ils jamais dire : laquelle 
des trois nations eft la plus heureufe ? ,
Que même on demande à la reine ,
Quel plus beau préfent elle a fait,
Et quel fut Ton plus grand-bienfait ,
On la rendra fort incertaine.
Mais fi de moi l’on veut lavoir,
Qui des trois peuplesdoit avoir ■
La plus tendre reconnaiffance,
Et nourrir le plus doux efpoir,
Ne croyez pas que je balance.
En voyant monfeigrieur le  dauphin avec madame la 
dauphine, je meConviens de Pfycbé & je■ Longe que 
Pfycbé avait deux fœurs ;
Chacune des deux était belley :
Tenait une brillante cour,
Eut un-mari jeune-& ? fidèle". • :
îfyché feule époufa TAmour.
Mais il y aurait peut-être, monfièur,, un moyen de finir 
cette difpute , dans laquelle Parisaurait ooupéTa pom­
me en trois.
Je fuis d’avis que Ton préfère 
Celle qui le plus promtement 
Saura donner un bel enfant 
Semblable à leur augufte mère.
Vous voyez , monfièur, que fans être politique j ’ai l’ef- 
prit conciliant : je compte'bien vous faire ma cour avec 
de tels fentimens. J’ai l’honneur d’être avec refpeét, 
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A M r . LE COMTE ALGAROTTI,
Q.UI ÉTAIT ALORS À LA COUR DE SAXE.
6
A  Paris ce 21 Février 1J4J.
E N fa n t  du Pinde & de Cythère, 
Brillant & Page Algarotti,
A qui le ciel a départi 
L’art d’aimer, d’écrire, & de plaire, 
Et dont le charmant caractère 
A tous les goûts eft afforti ;
Dans vos palais de porcelaine, 
Recevez ces frivoles fons ,
Enfilés finis art & fans peine ,
Au charmant pays des pompons,
O Saxe, que nous vous aimons !
O Saxe, que nous vous devons 
D’amour & de reconnaiflance !
C’elt de votre fein que fortit 
Le héros qui venge la France 
Et la nymphe qui l’embellit.
Apprenez que cette dauphine 
Ici chaque jour accomplit 
Ce que votre mufe divine 
Dans fes lettres m’avait prédit.
Vous penferez que je l ’ai vue, 
Quand je vous en dis tant de bien.
Et que je l’ai même entendue ;
A a iij
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Je vous jure qu’il n’pn eft rien,
Et que ma mufe peu connue,
En vous répétant dans ces vers 
Cette vérité toute iiue,
N’eft que l ’écho de l’univers.
Une dauphine eft entourée,
Et l’étiquette eft fon tourment.
J’ai laifle paffer prudemment,
Des paniers la foule titrée,
Qui remplit tout l’appartement 
De fa bigarrure dorée.
Virgile était-il le premier 
A la toilette de Livie ?
11 laiffait paffer Cornelie,
Les ducs & pairs, le chancelier ,
Et les cordons bleus d’Italie,
Et s’amufait fur l’efcalier 
Avec Tibulle & Polymnie.
Mais à la fin j’aurai mon tour ; 
Les Dieux ne me refufent guère ; 
Je fais aux grâces chaque jour 
Une très dévote prière.
Je leur dis, Filles de l’amour , 
Daignez, à ma mufe difcrette 
Accordant un peu de faveur,
Me préfenter à votre fœur,
Quand vous irez à fa toilette.
Que vous, dirai-je maintenant 
. Du dauphin & de cette affaire,
De l ’amour & du facrement ?
%
« 3
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Les dames d’honneur de Uythère 
En -pourraient parler dignement ; 
Biais un profane doit fe taire.
Sa cour dit qu'il s'occupe à faire 
Une famille de héros ,
Ainfi qu’ont fait très à propos . 
Son ayeul & fon digne père.
Daignez pour moi remercier 
Votre miniftre magnifique :
D’un- fade éloge ; poétique ......
Je pourrais fort bien l’ennuyer : 
Mais je .n’uime pas à louer ;
Et ces offrandes fi chéries 
Des belles ,des potentats, 
Gens tous nourris de flatteries 5 
Sont un bijou qui n’entre pas 
Dans fon baguier de pierreries.
Adieu ; faites bien au Saxon 
Goûter les vers de l’Italie,
Et les. vérités de Newton;
Et que votre mufe polie 
Parle encor fur un nouveau to n , 
De votre immortelle Emilie.
A a  iiij
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RÉPONSE A Mr . LE CARDINAL QUIRINL
A  Berlin ce 12 Décembre iy5 n
% ^ Ü o î, vous voulez donc que je chante , 
Ce temple orné par vos bienfaits ;
Dont aujourd’hui Berlin fe vanté !
Je vous admire , & je me tais.
Comment fur les bords de la Sprée ^
Daris cette infidelle contréé 
Où de Rome on brave les loix $
Pourrai-je élever une voix 
A des cardinaux confacrée?
Eloigné des murs dé Sion ;
Je gémis en bon catholique.
Hélàs ! mon prince eft hérétique $
Et n’a point de dévotion;
Je vois avec componétion -,
Que dans l ’infernale îequelle 
Il fera près de Cicéron ^
Et d’Ariftide & de Platon 4 
Ou vis-à-vis de Marc-Aurèlé;
On fait que ces efprits fameux 
Sont punis dans la nuit profonde ;
ÏI faut qu’il foit damné comme eux ,
Puifqu’il vit comme eux dans ce monde.
Mais furtout que je luis fâché 
De le voir toujours entiché 
ï)c l’énorme & cruel péché
w
r
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. Que l’on nomme la tolérance !
Pour moi je frémis quand je penfë 
Qué le mufulnian \ le payen,
Le quakre & le luthérien ,
L’enfant de Genève & de Rome,
Chez lui tout eft reçu fi bien,
Pourvu que l’on foit horinête-homnië. '
Pour comble de méchanceté,
Il a fu rendre ridicule 
Cette fainté inhumanité,
Cette haine dont fans fcrupule 
S’arme le dévot entêté $
Et dont fe raille l’incrédule.
Que ferai-je,-grand cardinal,
Moi chambellan très inutile 
D’un prince endurci dans le m al,
Et profcrit dans notre évangile ?
Vous dont le front prédeftiné 
A nos yeux doublement éclate,
Vous dont le chapeau d’écarlate 
Des lauriers du Pinde eft orné ;
Qui marchant fur les pas d’Horace ,
Et fur ceux de Saint Auguftin,
Suivez le raboteux chemin 
Du paradis & du parnaffe,
Convertiffez ce rare efprit ;
C’éft à vous d’inftruire '& de plaire ;
Et la grâce de Jésus-Ch r i s t - 
Chez vous brille en plus d’tm écrit,
Avec les trois grâces d’Homère»
rTV.l* " 1 * 1 n.-■ ' 1 -t
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A MADAME DE GONDRIN,
D E P U I S
M a d . LA CO M TESSE D E T O U L O U S E ,
fur le péril qu’elle avait couru en traverfant la Loire 
en iyiç.
S Avez-vous , gentille douairière,
Ce que dans Sulli l’on faifait,
Lors qu’Eole vous cbndiiifait 
D’une fi terrible manière ?
Le malin Perigni riait,
Et pour vous déjà préparait 
Une épitaphe familière,
Difant .qu’on vous repêcherait 
ïnceffamment dans la rivière,
Et qu’alors il obferverait 
Ce que votre humeur un peu hère 
Sans ce hazard lui cacherait.
Cependant l ’Eipar , la Valière,
Guiche , Sulli, tout fpupirait 5 
Rouffi parlait peu , mais jurait,
Et l’abbé Courtin qui pleurait,
En voyant votre heure dernière,
Adreffait à Die u  fa prière,
Et pour vous toy t bas murmurait 
Quelque oraifon de foy bréviaire,
Qu’alors, contre fon, ordinaire', ,
Dévotement il fredonnait,
Dont à peine il fe fouvenait,
A M a d . d e , G o n , d r i s . 379
Mais quel fpe&acle ! j ’envifage 
Les amours , qui de tous côtés 
S’oppofeht à l’affreufe rage 
Des vents contre vous irrités.
Je les vois : ils font à la nage ,
Et plongés jufqu’au cou dans l’eau ; 
Ils conduifent votre bateau , .
Et vous voilà fur le rivage. 
Go n d r in  , fongez à faire ufage 
Des jours qu’amour a confervés ; 
C’eft pour lui qu’il les a fauves ;
Il a des droits fur fon ouvrage.
F R A G M E N T
D ’UNE L E T T R E  A U  ROI D E  PRUSSE.
Orfque pour tenir la balance 
L’Anglais vide fon coffre-fort, , 
Lorfque l’Efpagnol fans puiffance 
Croit par tout être le plus fort ; 
Quand le Français vif & volage 
Fait au plus vite un empereur, 
Quand Bellile n’eft pas fans peur
Et que même il n’entendait guère.
Avril 1743.
— :-—■»>»«•"'- '.:■* ....
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four l’ouvrier & pour l’ouvrage 5 
Quand le Bataveunpeu tardif 
Rempli d ’égards & de fcrupule , 
Avance un pas, & deux recule, 
Pour le joindre à l’Anglais aétif ; 
Quand le bon-homme de faint père 
Du haut de fa fainte Sion,
Donne fa bénédiction 
A plus d’une armée étrangère ;
Que fait mon héros à Berlin ?
Il réfléchit fur la folie 
Des conducteurs du genre-humain, 
Il donne des loix au deftin 
Et carrière à fon grand génie :
Il fait des vers gais & plaifans s 
Il rit en donnant des batailles ;
On commence à craindre à Verfailles 
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E P I T H A L A M E
S U R  L S  M A R I A G E
DE Mr. LE DUC DE RICHELIEU
AVEC MADEMOISELLE DE GUISE, en 1734,
Éte-
N prêtre, un oui, trois mots latins 
A jamais fixent vos deftins 3 
Et le célébrant d’un village,
Dans la chapelle de Montjeu ,
Très chrétiennement; vous engage,
A coucher avec, Richelieu ;
Avec Richelieu, ce volage,
Qui va jurer par ce faint nœu 
D’être toujours fidèle &  fage.
Nous nous en défions un peu ;
Et vos grands yeux noirs pleins de fe u , 
Nous raffurent bien davantage 
Que les fermens qu’il fait à D ie u .
Mais vous, madame la ducheffe, 
Quand vous reviendrez à Paris, 
Songez-vous combien de maris 
Viendront fe plaindre à votre alteffe? 
Ces nombreux cocus qu’il a faits 
Ont mis en vous leur efpérance ; : : ;. 
Ils diront voyant vos attraits,
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Dieux i quel plaifir que la vengeance * 
Vous fentez bien qu’ils ont raifon,
Et qu’il faut punir le coupable ; 
L’heureufe loi du talion 
Eft.'des loix la plus équitable.
Quoi votre cœur n’eft point rendu ? 
Votre févérité me gronde ?
Ah ! quelle efpèce de vertu,
Qui fait enrager tout le monde! 
Faut-il donc que de vos appas 
Richelieu foit l’unique maître ? 
Eft-il'dit qu’il ne fera pas 
Ce qu’il a tant mérité d’être?
Soyez: donc fige * s’il le.faut,
Que ce foit là votre chimère ;
Avec tous les talens de plaire,
Il faut bien' avoir un défaut,
Dans cet emploi noble &  pénible 
De garder ce qu’on nomme honneur, 
Je vous fouhaite un vrai bonheur ; 
Mais voilà la chofe impoffible.
&■  ( 383 )
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u qui le SÉNAT DE GÈNES avait érigé v.nejlatue.{à)
Y
<3 E la verrai cette ftatue,
Que Gènes élève juftement 
Au, héros qui l’a défendue.
Votre grand-oncle, moins; brillant,
Vit fa gloire moins étendue ;. . ,
Il ferait jaloux à la vue 
De cet unique monument. ,
Dans l ’âge frivole. & charmant ,
Où le piaifir feul eft d’ufage,
Où vous reçûtes en partage 
L ’art de tromper, h tendrement,
Pour modeler ce beau vifage ,
Qui de Vénus ornait la cour ,
On eût pris celui de l’amour,
Et furtout de l’amour volage ;
Et quelques traits moins enfantins 
Auraient été la vive image 
Du Dieu qui préfide aux jardins..
Ce double & charmant avantage ‘ 
Peut diminuer à la fin ;
Mais la gloire augmente avec l ’âge, 
Du fculpteur la modefte main 
Vous fera l ’air moins libertin ;
(à )  A Lunevilie le 18 Novembre 1748.
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C’eft de quoi mon héros enrage.
On ne peut filer tous fes jours 
Sur le trône lieureux des amours ;
Tous les plaifirs font de .paffage ; ■
Mais, vous faurez régner toujours 
Par Pefprit & par le courage.
Les traits du Richelieu coquet,
De cette aimable créature,
' Se trouveront en mignature 
Dans mille boîtes à portrait, •
Où Macé mit votre figure.
Mais ceux duRichelieu vainqueur, .
Du liéros, foutien de nos armes, ,
Ceux du père, du défenfeur 
D’une république en allarmes ,
Ceux de Richelieu Ton vengeur y .
Ont pour moi cent fois plus de charmes. 
Pardon. Je fens tous les travers 
De la morale où je m’engage r 
Pardon ; vous n’êtes pas fi fage,
Que je le prétends dans ces vers.
Je ne veux pas queTunivers . •
Vous croye un grave perfonnage.
Après ce jour de Fontenoi,
Où couvert de fang & de poudre,
On vous vit ramener la foudre 
Et la victoire à votre roi ;
Lorfque prodiguant votre vie ,
Vous eûtes fait pâlir d’effroi,
Les Anglais, l ’Autriche , j& l ’envie,
■ wj-T-ct- V  v.îv
Vous ^  
__ _ wiS
**£$%&**£
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Vous revîntes -.vite- à Paris,
Mêler- les myrtes de- Gypris 
A tant de palmes immortelles.
Pour vous feul , à ce que je- vois,
Le tems & l’amour n’ont point- d’ailes ; 
Et vous fer-vez enoor les-belles, 
Comme la France St les Génois-.
A U M É M E,




JL/'Epnis plus de- quarante années 
Vous avez- été mon héros ;
J’ai préfagé vos deftinées,
Ainfi quand- Achille à Scyros 
Parai (Tait fe livrer en proye 
Aux jeux, aux-amours, au repos,
Il devait un jour fur les flots 
Porter la-flamme devant Troye>
Ainfi quand Phriné dans fes bras 
Tenait le jeune Alcibiade, - 
Phriné ne le poffêdaii pas ;
Et fon nom fut dans les combats 
Egal au nom de Miltiade,
Jadis les amans, les époux 
Tremblaient en vous voyant paraître'.
Poejies. Tom. I. B b
r^r1
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Près des belles & près du maître,
Vous avez fait plus d’un jaloux :
Enfin c’eft aux héros à l’être.
C’eft rarement que dans Paris ,- 
Parmi les feftins & les ris ,
On démêle un grand caractère':
Le préjugé ne conçoit pas ■
Que celui qui fait Part de plaire,
Sache anffi ftuver les états.
Le grand-homme échappe au vulgaire ; ' 
Mais lorfqu’aux champs deFontenoi,
Il fert fa patrie & fon roi ;
Quand fa main des peuples de Gènes 
Défend les jours & rompt les chaînes; 
Lorfqu’auffi promt que les éclairs,
H chaffe. les tyrans des mers 
Des murs de Minorque opprimée, •
Alors ceux qui Font méconnu ,
En parlent comme fon armée r 
Chacun d it, je Pavais prévu :
Le- fuccès fait la renommée;
Plomme aimable, illuftre guerrier,
En fout tems Thonneur de la France,
. Triomphez de l’Angl'ais altier,
De l’envie & de l’ignorance.
Je ne fais fi dans Port-Mahon,
Vous trouverez un ftatuaire :
Mais vousm’en avez plus à foires 
Vous allez graver-votre nom 
Sur les débris -de l’Angleterre, : :
'rit
y........
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Il fera béni chez l’ibère ,
Et chéri dans ma nation.
Des deux Richelieu fur la terre'
Les exploits feront admirés.
Déjà tous deux font comparés ,
Et l’on ne fait qui l ’on préfère.
Le cardinal affermiffait 
Et partageait le rang fuprême 
D’un maître qui le haî'ffaît.
Vous vengez un roi qui vous aime.
Le cardinal fut plus puiffant,
Et même un peu trop redoutable ÿ 
Vous me parailfez bien plus grand 
Puifque vous êtes plus aimable.
E P I  T R E 
A U R O I /
PRÉSENTÉE .A" SA M AJESTE , A U  CAM P' D E V A N T
F r i b o u r g .
1 Novembre 1744.
Ous, dont l’Europe entière aime ou craint la j uftice,
j Brave & doux à la fois , prudent fans artifice, 
i Roi néceffaire au- monde, où portez-vous vos pas ?
. ; De la fièvre échappé-, vous courez aux combats !
« Vous volez à Fribourg-! E‘h vain la Peyronie (à)
Vous difait, „  Arrêtez, ménagez votre vie ;
|  i- „  Il vous. faut du régime, & non des foins guerriers ; 
„  Un héros peut dormir couronné de lauriers.
Le zèle a beau parler, vous n’avez pu le croire.
?: Rebelle aux médecins, & fidèle à la. gloire,
;■ ! Vous bravez l’ennemi, les affauts, les faifons,
: Le poids de la fatigue- &  le feu des canons.
, ; Tout l’état en frémit, & craint votre courage.
; Vos ennemis, grand roi, le craignent davantage :
Ah ! n’effrayez que Vienne, & raffurez Paris : 
è Rendez, rendez la joie à vos peuples chéris :
; : Rendez-nous ce héros, qu’on admire & qu’on aime.
Un fage nous a dit, que le feul bien fuprême,
Le feul bien, qui du moins reffemble au vrai bonheur, 
: Le feul digne de l’homme, eft de toucher un cœur.
?
(«) Premier chirurgien du roi.
_ .... . P
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Plaça dans l ’amitié le charme de la v ie ,
Quel eft donc, juftes Dieux ! le  deftin d’un bon roi,
Qui dit, fans fe flatter. Tous les-cœurs fontàmôi !
A cet empire heureux-qu’il eft beau de prétendre !
Yous qui le po'ffédez, venez, daignez entendre*- 
Des bornes de TAlfaee.aux remparts de Paris,
Ce cri que l ’amour feul forme de tant de cris.
Accourez, contemplez -ce peuple dans 1k joie,
Béniffant le héros que le ciel lui -renvoie.
Ne le voyez-vous pas, tout ce peuple à genoux,
Tous ces avides yeux qui ne cherchent que vous ^
Tous nos cœurs enflammés volant fur notre bouche? 
C’eft-là le vrai triomphe, &  le feul qui vous touche.
Cent rois au capitole enefclaves traînés,
Leurs villes, leurs trefors, & leurs Dieux enchaînés,
Ces chars étincelansi ces prêtres, cette armée 
Ce fénat Mfultant à la terre o p p r i m é e ; I 
Ces vaincus envoyés du fpeétack- au cercueil,
Ces triomphes de Rome étaient ceux de l’orgueil:
Le vôtre eft de l’amour, & la gloire en eft pure ; • -
Un jour les effaçait, le vôtre a jamais dure ;
Ils effrayaient le monde., & vous le raffurez :
Vous, l’image desDieux lur la terre adorés ! .
Vous, quedans l’Age d’or elle eût chdift pour maître ! 
Goûtez les jours heureux que vos foins- fout renaître.
Que la paix floriflante embelliffë leur cours : . , .
Mars fait des jours brillans,>là paix fait les beaux jours. 
Qu’elle vole à  la voix duîvarnquair quil’appellê,
Et qui n’a combattu queipo.ur nous &pDur elle.
B b iij ,
1. . »..... . .... 1.
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A S O N  A L T E S S E  S E R E N IS S IM E
Mad,, LA DUCHESSE DU MAINE ,
fur la viâaire remportée par le roi à Laufelt.
A Ugufte fille & mère de héros,
Vous ranimez ma, voix faible & caffée,
Et vous voulez que ma mufe laffée,
Comme L o u i s  ignore le repos.
D’un crayon vrai, vous m’ordonnez de peindre 
Son cœur modefte, & fes brillans exploits,
Et Cumberland , que l’on a vu deux fois 
Chercher ce roi, l’admirer & le craindre :
Mais des bons vers l’heureux tems eft paffé; 
L’art des combats eft l’art où l’on excelle : 
Notre Alexandre en vain cherche un Apellè ; 
L ouis s’élève, & le fiécle eft baiffé.
De Fontenoi le nom plein d’harmoniç 
Pouvait au moins féconder le génie ;,
Boileau pâlit au feul nom de Voërden ;
Que dirait-il, fi non loin d’Helderen ,
Il eut falu fuivre entre les deux Nethes 
Bathiani > fi favant en retraites,
Avec d’Eftrée à Rofmaî s’avancer?
La gloire parle ,&  Louis me réveille;
Le nom du roi charme, toujours l’oreille ; , 
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Et quel befoin de nos panégyriques ,
Difcours en vers, épitres héroïques, 
Enré'giftrés, vifés par Crébillon (a) ,
Signés (b) Marville, & jamais Apollon ?
De votre fils je connais l’indulgence ;
I l  recevra fans couroux mon encens ;
Car la bonté, la fœur de la vaillance,
De vos ayeux paffa dans vos enfans ;
Mais tout lecteur n’eft pas fi débonnaire ;
Et fi j ’avais, peut-être téméraire, 
Repréfenté vos fiers carabiniers :
Donnans l ’exemple aux plus braves guerriers ; 
Si je peignais ce foutien de nos armes,
Ce petit-fils , ce rivai de Condé,
Du Dieu des vers fi j ’étais fécondé,
Comme il le fut par le Dieu des allarmes ; 
Plus d’un cenfeur, encor avec dépit, ,
M’accuferait d’en avoir trop peu dit 
Très peu de gré, mille traits de fatyre,
Sont le loyer de quiconque ofe écrire ;,
Mais pour fon prince il fan t fa voir fouffirir :
Il eft partout des rifques à courir ; *
Et la cenfure, avec plus d’injuftice, ,, ;
Ya tous les jours.acharner fa malice 
Sur des héros, dont la fidélité A
L’a mieux fervi, que je ne l’ai chanté, - 
Allons, parlez, ma noble académie,
00 Mr. Crébillon de l’aea-, 
demie Frariqaife, examinateur 
des écrits eh pne feuille pré- 
fentés à la police,
(!>) Mr. Feydeau de Mar- 





3 9 2  A M a d . l a  D u c h e s s e  d u  M a in e .
Sur vos lauriers êtes-vous endormie ? 
RepréfenteZ ce conquérant humain,
Offrant la paix , le tonnerre à la main :
Ne louez point, auteurs, rendez juftice ;
Et comparant aux fiécles reculés
Le fiécle heureux, les jours dont vous parlez,
Lifez Géfar, vous connaîtrez Maurice, (c)
Si de l’état vous aimez les vengeurs,
Si la patrie eft vivante en vos cœurs ,
Voyez ce chef, dontl’aétive prudence 
Venge à la fois Gènes, Parme & la France ;^ 
Chantez Belle-ïfle ; élevez dans vcs vers 
Un monument au généreux Boufflers ;
Il eft d’un fang qui fut l’appui du trône ;
U eût pu l’être ; &  la faulx du trépas 
Tranche fes jours échappés à B-dlone,
Au feinéies murs délivrés par fon bras.
Mais quelle voix aCez forte, allez tendre , 
Saura gémir fur l ’héroïque cendre 
De ces héros que Mars priva du jour,
Aux yeux d’un roi, leur père &  leur amour 1 
O vous, furtout, infortuné Bavière., ,
Jeune Fcoulai, li digne de nos pleurs ,
Qui chantera votre vertu guerrière ?
Sur vos tombeaux qui répandra des fleurs ?
Anges des d eu x, puiffances immortelles , 
Qui préfidez à nos jours paffagers , '
Sauvez Lautrec au milieu des.dangers;
Mettez Ségur à l’ombre .de vos ailes -,
C c ) Maurice pointe <le Saxe, •
I
y
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Déjà Rocou vit déchirer fon flanc :
Ayez pitié de cet âge. fi tendre ;
Ne verfez pas les relies de ce Rang,
Que pour Louïs il brûle de répandre : - 
De cent guerriers couronnez les beaux jours :
Ne frappez pas Bonac '& d’Aubeterre,
Plus accablés fous de cruels Recours ,
Que fous les coups des foudres de la guerre.
Mais, me dit-on , faut-il à tout propos 
Donner en vers des liftes de héros ?
Sachez qu’en vain l ’amour de la patrie 
Dicte vos vers, au vrai feu! çopfacrés ;
On flatte peu ceux qu’on a célébrés ,
On déplaît fort à tous ceux qu’on oublie.
Ainfi toujours le danger fuit mes pas ;
Il faut livrer prefqu'autant de combats,
Qu’en acaufé fur l’onde, Sç fur la terre,
Cette balance utile à l’Angleterre.
Celiez, .celiez , digne fang de Bourbon,
De ranimer mon timide Apollon,
Et laiffez-moi tout entier à l’hiftoire ;
C’eft là qu’on peut, fans génie & fans art,
Suivre Louïs de l’Efcaut jpfqu’au Jart :
Je dirai tout, car tout eft à fa gloire :
Il fait la mienne, & je me garde bien 
De reffernbler à ce grand fatyrique (d) ,
De fon bëros difcret hiftorien ,
Qui pour écrire un beau panégyrique 
Fut bien payé, mais qui n’écrivit rien. *
(d )  Boileau.
ï r r
• '&  ( . 3 9 4  )  ■
EPITRE DE L’AUTEUR
EN ARRIVANT BANS SA TERRE,  PRES DU LAC DE
G e n è v e , 
en Mars > y 6 5 .
I
j
\ J  Maifon d’Ariftippe, ô jardins d’Epicure, 
Vous quimepréfentez,, dans vos enclos divers, 
Ce qui fouvent manque à mes vers, 
Le mérite de l’art fournis à la nature ;
Empire de Pomone & de Flore fa fœnr, 
Recevez votre poffeffeur ;
Qu’il foit ainfi que vous folitaire & tranquile. 
Je ne me vante point d’avoir en cet azile 
Rencontré le parfait bonheur ;
Il n’eft point retiré dans le fond d’un bocage ;
Il eft encor moins chez les rois ;
Il n’eft pas même chez le fage :
De cette courte vie il n’eft point le partage ;
Il y faut renoncer ; mais on peut quelquefois 
Embraffer au moins fon image.
Que tout plait en ces lieux à mes fens étonne's î 
D’un tranquille océan (a) l’eau pure & tranfparente 
Baigne les bords fleuris de ce s champs fortunés ; 
D’innombrables coteaux cçs champs font couronnés ; 
Bacchus les embellit ; leur infenftblç pente
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Vous conduit par degrés à ces monts fourcilleux.(ù), ' 
Qui preffent les enfers, & qui fendent les cieux.
Le voilà ce théâtre & de neige & de gloire,
Eternel boulevart qui n’a point garanti 
Des Lombards le beau territoire.
Voilà ces monts affreux, célébrés dans l’hiftoire ,
Ces monts qu’ont traverfé, par un vol fi hardi,
Les Charles, les Othons, Catinat & Conti,
Sur les ailes de la vidoire.
Au bord de cette mer où s’égarent mes yeux,
Ripaille , je te vois. O bizarre Amédée, (c)
Eft-il vrai que dans ces beaux lieux, 
i Des foins & des grandeurs écartant toute idée,
I Tu vécus en vrai fage , en vrai voluptueux,
1 Et que laffé bientôt de ton doux h ermitage, 
l Tu voulus être pape, & cédas d’être fage ?
Dieux facrés du repos, je n’en ferais pas tant ;
Et malgré les deux clefs dont la vertu nous frappe, • 
Si j’étais ainfi pénitent,
Je ne voudrais point être pape.
Que le chantre flatteur du tyran des Romains, 
L’auteur harmonieux des douces Géorgiques,
Ne vante plus ces lacs & leurs bords magnifiques , 
Ces lacs que la nature a creufés de fes mains 
Dans les campagnes Italiques.
Mon lac eft le premier. C’eft fur fes bords heureux 
Qu’habite des humains la déeffe éternelle, '
3 :
( b) Les Alpes. ' .
(c )  L e  premier duo de Savoie Amédée , pape \ ou anti-pape, 
fous le nom de F élix .
'
r
39£ L e L a c  d e  G e n è v e .
L’ame des grands travaux ,  l ’objet des nobles vœux, 
Que tout mortel embraffe, ou délire, ou rappelle, 
Qui vit dans tous les cœurs , & dont le nomfacrë 
Dans les cours des tyrans eft tout bas adoré ,
L a  L i b e r t é . J’ai vu cette déeffe altière,
Avec égalité répandant tous les biens,
Defcendre deMorat en habit de guerrière ,
Les mains teintes du fang des fiers Autrichiens ,
Et de Charles le téméraire.
Devant elle on portait ces piques & ces dards,
On traînait ces canons, ces échelles fatales 
Qu’elle-même brifa, quand fes mains triomphales 
De Genève en danger défendaient les remparts.
Un peuple entier la fuit : fa naïve allegreffe .
Fait à tout l ’Apennin répéter fes clameurs ;
Leurs fronts font couronnés de ces fleurs que la Grèce 
Aux champs de Marathon prodiguait aux vainqueurs. 
C’eft là leur diadème ; ils en font plus de compte 
Que d’un cercle à fleurons de marquis & de comte , 
Et des larges mortiers à grands bords abattus,
Et de ces mitres d’or aux deux fcmmets pointus.
On ne voit point ici la grandeur infultante 
Portant de l’épaule au côté 
Un ruban que la vanité 
A tiffa de fa main brillante ,
Ni la fortune infolente 
, Repouffant avec fierté 
La prière humble'& tremblante 
De la brifte pauvreté.
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On n’y méprife-point les travaux nécéffaireS;
! Les états font égaux’ & les- hommes font frères.
, Liberté ,, liberté,; tan trêne eft en ces lieux.
■ La Grèce où ta naquis.,; t’a- pour jamais perdue,, 
i  Avec Tes làges & fes Dieux,
Rome depuis Brutus ne t’a jamais; revue.
; Chez vingt peuples polis à peine es-tu connue.
L e Sarmate à cheval t’embraffe avec fureur ;
Mais le bourgeois, à-pied- ,, rampant dans l’efclavage ,. 
Te regarde , foupire, & meurt dans la douleur. 
L’Anglais pour.te garder f ig n a lâ :c o u ra g e ; 
j Mais on prétend, qu’à Lotidre qo; te vend quelquefois : 
• l Non, je ne le o£eis:peiafei.ee peuple fier &  fage 
i) j Te paya de fo n -fe s g & fontiendra tes. droits, 
î ; Aux marais dju-Batuve en ditqpe tw<chancelles!;
J j '
‘ j Tu peux te; r’a fc e r  : la race des Naflaux.-,, 
j  Qui dreffa fept autels loix immortelles,
; Maintiendra de fes mains fidelles,
j  Et tes honneurs &  tes fâifceaux.
: Venife te conferve, & Gènes t’a reprife. 
i  ToutLcôté, du-trône, à. Stockholm- on. thunife;,, , .
j  Un fi beau voifinage eft fouvent dangereux.
! Prélide à tout état où la loi t’autorife,
| Et reftes-y , fi tu le peux.
Ne va plus, fous les noms & de ligue & de fronde, 
Protectrice funefte en nouveautés féconde,
Troubler les jours brillans d’un peuple de vainqueurs 
Gouverné par les loix , plus encor par les mœurs ;
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Il chérit la grandeur fuprême,
Qu’a-t-il befoin de tes faveurs,
Quand fon joug eft fi doux qu’on le prend pour toi-même? 
Dans le vafte Orient ton fort n’èft pas fi beau.
Aux murs de Conftantin tremblante, confternée ,
Sous les pieds d’un vifir tu languis enchaînée,
Entfe le fabre & le cordeau.
Chez tous les Levantins tu perdis ton chapeau.
Que celui du grand T e l l  (e) orne en ces lieux ta tête’. 
Defcen dans mes foyers en tes beaux jours de fête, 
Vien m’y faire un deftin nouveau.
Embelli ma retraite où l’amitié t’appelle,
Sur de fimples gazons vien t’affeoir avec elle.
Elle fuit comme toi les vanités des cours,
Les cabales du monde, & fon règne frivole.
O deux divinités, vous êtes mon recours !
L’une élève mon ame , & l’autre la confole ÿ 
Préfidez à mes derniers jours !
(e) L’auteur de la liberté Helvétique.
'JÿSer^ «je- l'i'
4 - (  3 9 9  )  4
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\£_U’il eft doux d’employer le déclin de fon âge, 
Comme le grand Virgile occupa fon printems !
Du beau lac de Mantoue il aimait le rivage,
Il cultivait la terre & chantait fes préfens ;
Mais bientôt ennuie des plaifirs du village,
D’Alexis & d’Aminte il quitta le féjour,
Et malgré Mévius il parut à la cour.
C’eft la cour qu’on doit Fuir, c’eft aux champs qu’il 
faut vivre.
Dieu du jour, Dieu des vers, j ’ai ton exemple à fuivre. 
Tu gardas les troupeaux, mais c’étaient ceux d’un roi ; 
Je n’aime les moutons que quand ils font à moi.
L’arbre qu’on a planté rit plus à notre vue 
Que le parc de Verfaille & fa vafte étendue.
Le Normand Fontenelle au milieu de Paris (a) '
Prêta des agrémens au chalumeau champêtre ;
Mais il vantait des foins qu’il craignait de connaître,
Et de fes faux bergers il fit de beaux efprits.
Je veux que le cœur parle ou que l ’auteur fe taife.
Ne célébrons jamais que ce que nous aimons.
En fait de fentiment Part n’a rien qui nous plaife ; .
Ou chantez vos pMfîrs, ou quitter les chanfonsq 
Ce font dés fauffetés , non des fictions. "
Sfï. “ïW'tS in%
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Me dit un petit maître amoureux du fracas.
Les plaifirs dans Paris voltigent fur nos pas ;
On s’oublie, on efpère, on jouît, on délire ;
Il nous faut du tumulte, & je fens quemon cœur,
S’il n’eft pas enyvré , va tomber en langueur.
Âtten, bel étourdi, que les rides de l’âge 
Meuriffent-ta raifon , fillonne-nt ton vilàge,
Que Gauffiti-t’ait quitté, qu’un ingrat t’ait trahi,
Qu’un Nerbard t’ait vo lé , qu’un jaloux hypocrite 
T ’ait noirci des poifcns delà- langue maudite,
Qu’un opulent fripon, de fes pareils haï,
Ait ravi des honneurs- qu’on- enlève- au-mérite ;
Tu verras qu’il eft bon de vivre enfin pour fo l,
Et de favoir' quitter le monde qui nous quitte.
Aïais vivre fans plaifir , fans faite, fans emploi i 
Succomber fous le poids d’un-ennui volontaire !
De l’ennui ! penfes*tu-que-retiré-chez toi ,
Pour les tiens, pour l’état tu n’as plus rien à faire?
La nature t’appelle, appreiis à l ’dbferver.
La France a-dés défaits, ofe les cultiver ;
Elle a des malheureux ; un travail nécelfeire-.
Ce partage de Phomme, & Ion confolateur,
En, chaffant l’indigence amène le bonheur.
Change en épis dorés, change en gras-paturages 
Ces ronces, ces rofeau-x, ces affreux- marécages.- 
Tes valfaux languiffans, qui pleuraient-d’être nés-,- 
Qui redoutaient» fertout- de former leurs-femblaMes*,
Et de donner le jour à: desanforttlhés
Vont fe lier gaîmeht par des meèuds; délkablee’. ; .
D’un
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D’un canton défolé l’habitanir s’enrichit 5 : .
Turbiili dans l’Anjou t’imite & t’applaudit.
Bertin qui dans fon roi voit toujours fa patrie, .
Prête un bras fecourable à ta noble induftrie. 
Trudaine fait affez que le cultivateur 
Des refforts de l’état eft le premier moteur,
Et qu’on ne doit pas moins pour le foutien du trône 
A la faulx de Cérès qu’au fabre de Bellode.
J’aime affez St. Benoit, il prétendit du moins (b) 
Que fes enfians tondus chargés d’utiles foins 
Méritaffent de vivre en guidant la charrue,
En creufant des canaux, en défrichant des bois ;
BJais je fuis peu content du bon homme François, (c). 
Il crut qu’un vrai chrétien doit gueufer dans la rue,
Et voulut que fes fils robuftes fainéans 
Fiffent fermenta Die u  de vivre à nos dépens.
D ie u  veut que l’on travaille & que l’on s’évertue j 
Et le fot mari cl’lv e  au paradis d’Edin 
Reçut un ordre exprès d’arranger fon jardin, (d)
C’eft la première loi donnée au premier homme j 
Avant qu’il eût mangé la moitié de fa pomme.'
Blais ne détournons point nos mains & ùos regards # 
Ni des autres emplois, ni furtout des beaux arts.
Il eft des tems pour tout ; & lorfqu’en mes valîécs ’ 
Qu’entoure un long amas de montagnes pelées ,
De quelque malheureux ma maimféefae les pleurs ÿ 
Sur la fçène à Paris j’en fais verfer peut-être 
Dans Verfaille:, étonné j ’attendris de grands deeurSÿ 
Et fans croire approcher de Racine mon.maître ÿ 
Quelquefois je:peux plaire à l’aide-dq Clairon.! ; > -
Poejtes. Tom. I. C d
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Au fond de fon bourbier je fais rentrer Fréron. 
L’archidiacre Trublet prétend que je l’ennuie ;
La repréfaille eft jufte ; & je fais à propos 
Confondre les pervers & me moquer des fots.
En vain fur fon crédit un délateur s’appuie ; 
Sous, fon bonnet quarré , que ma main jette à bas. 
Je découvre en riant la tête de Midas.
J’honore Diderot malgré la calomnie ;
Ma voix parle plus haut que les cris de l’envie ; 
Les échos des rochers qui ceignent mon défert s 
Répètent après moi le nom de d’Alembert.
Un philofophe eft ferme, & n’a point d’artifice ; 
Sans efpoir & fans crainte il fait rendre juftice ; 
Jamais-adulateur, & toujou rs citoyen ,
A fon prince attaché , fans lui demander rien j 
Fuyant des faûions les brigues ennemies,
Qui fe gliflent par fois dans nos académies ;
Sans aimer Loyola condamnant S t Médard, (è) 
Des billets qu’on exige il fe rit à l’écart ;
Et laiffe aux parlemens à réprimer l’églife.
Il s’élève à fon D ieu , quand il foule à fes pieds 
Un fatras dégoûtant d’argumens décriés ;
Et fon ame inflexible au vrai feul eft foumife.
C’eft ainfi qu’on peut vivre à l’ombre de lès bois, 
En guerre avec les fots, en paix avec foi-même, 
Gouvernant d’une main le foc de Triptolème,
Et de l’autre eflayant; d’accorder fous fes doigts 
La lyre de Racine & le luth de Chapelle.
O vous, à l ’amitié dans fous les tems fidelle, 
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Embelliffez mes jours ainfi que mes déferts, 
Soutenez mes travaux & ma philofophie.
Vous cultivez les arts ; les arts vous ont lui vie.
Le fang du grand Corneille élevé fous vos y eux, ( / )  
Apprend par vos leçons à mériter d’en être.
Le père de Cinna vient m’inftruire en ces lieux ;
Son ombre entre nous trois aime encor à paraître. 
Son ombre nous confole, &  nous dit qu’à Paris 




N O T E S
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i:*e
(«) F  E  RTonnani Fontanelle. 
•*-' Théocrîte & Virgile
étaient à la campagne ou en 
venaient quand ils firent des 
églogues. Ils chantèrent les 
moiiîons qu’ils avaient fait 
naître, & les troupeaux qu’ils 
avaient conduits.Cela donnait 
à leurs bergers un air de vé­
rité qu’ils ne peuvent guères 
avoir dans les rues de Paris. 
Auffi les églogues de Fonte- 
neile furent des madrigaux 
galans.
(i) J'a im e ajfez St. Benoit. 
Benedift ou Benoit voulut 
que les mains de fes moines 
cultivaffent la terre. Elles 
ont été employées à d’autres 
travauxjà donner des éditions 
des pères, à les commenter, à 
copier d’anciens titres, &  à en 
faire, Plnfieurs de leurs abbés 
réguliers font devenus évê­
ques ; plnfieurs ont eu des ri- 
chefies immenfes.
(c) D u bon homme François. 
François d’Àffife en inftituant 
les mendians,fit un mal beau­
coup plus grand. Ce fut un 
impôt exorbitant mis fur ie 
pauvre peuple qui n’ofa refn- 
fer fon tribut d’aumône à des
moines qui diraient la metTe 
&  qui confeifaient. De forte 
qn’encore aujourd’hui, dans 
les pays catholiques romains, 
le payfan après avoir payé |e  
roi, fon feigneur &  fon cure, 
eft encor Forcé de donner le 
pain de fes enfans à des Corde­
liers & à des capucins.
(d ) Reçut un ordre exprès 
d’arranger fon  jardin. Cet or­
dre exprès, que la Genèfe dit 
avoir été donné de Dieu à 
l'homme de cultiver fon jar­
din , fait bien voir quel eft le 
ridicule de dire que l’homme 
fut condamné au travail.L’A­
rabe Job eft bien plus raifon- 
nable ; il dit que l’homme eft 
né pour travailler , comme 
l’oifeau pour voler.
( e ) Condamnant St. Æ é-  
dard. Voyez les notes fur les 
convulfions & fur les billets 
de confeffion. Deux ridicules  
&  opprobres de la France , à 
la fin de la pièce intitulée le 
pauvre Diable.
( / )  Lçfcmg du grand Cor­
neille. Mademoifelie Corneille 
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A BOILEAU, ou MON TESTAMENT.
■ f:
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•âJOïlEAU , corred auteur de quelques bons écrits, ;'
Zoïle de Quinault, & flatteur dé Louis ;
Mais oracle du goût dans cet art difficile,
Où s’égayait Horace, où travaillait Tirgile ;
Dans la cour du palais, je naquis ton voifin, :
De ton fiécle brillant mes yeux virent la fin ; '  ...... “
Siècle de grands talens, bien plus que de lumière ,
Dont Corneille , en bronchant, fut ouvrir la carrière.
Je vis le jardinier de ta luaifon d’Auteuil, ...........
Qui chez to i, pour rimer, planta le chévrefeüil fa).
Chez ton neveu Dongois (b) je paflki mon cnfandfe,
Bon bourgeois, qui fe crut un homme d’importance. - 
Je veux t’écrire un mot fur tes fots ennemis, -
A l’hôtel Rambouillet contre toi réunis, Çc)
Qui voulaient pour loyer de tes rimes fincèresy -  
Couronné de lauriers t’envoyer aux galères y ;
Ces petits beaux efprits craignaient la vérité ,
Et du fel de tes vers la piquante âcreté.
Louis avait du goût, Louis aimait la gloire,
Il voulut que ta mufe affurât fa mémoire ;
Et fatyrique heureux par ton prince avoué ,
Tu pus cenfurer tout, pourvu qu’il fût loué.
Bientôt les courtifans, ces Jtnges de leur maître,
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On admira dans-toi jufqu’au flile un peu dur
Dont tu défiguras le vainqueur de Namur ;
Et fur l’amour de Dieu  ta trifte pfalmodie,
Du haineux janfénifte en fon tems applaudie;
Et l’équivoque œênie enfant plus ténébreux,
D’un père fans vigueur avorton malheureux.
Des mufes dans ce teins * au pied du trône affifes,
On aimait les talens, onpaffait les fottifes.
Un maudit Ecoffais,, chaffé de fon pays,
Vint changer tout en France & gâta nos efprits.
L’eipoir trompeur &. vain, l ’avarice au teint blême , 
Sous l’abbé Terraffon (h) calculant fon fyftême, 
Répandaient à grands flots leurs papiers impofteurs, 
Vuidaient nos coffres-forts & corrompaient nos mœurs. 
Plus de goût, plus d’efprit : la fombre arithmétique 
Succéda dans Paris à ton art poétique.
Le duc & le prélat, le guerrier, le doéteur,
Lifaient pour tous écrits des billets au porteur.
On paffa du Permeffe au rivage du Gange,
Et le facré vallon fut la place du Change.
Le ciel nous envoya dans ces tems . corrompus 
Le fage & doux pafteur des brebis de Fréjus, 
Econome fenfé, renfermé dans lui-même,
Et qui n’affecta rien que le pouvoir fuprême.
La France était bleffée r il iaifla ce grand corps, 
Reprendre un nouveau fang , raffermir fes refforts,
Se rétablir lui-même en vivant de régime.
Mais fi Fleuri fut fage, il n’eut rien de fublime.
Il fut loin d’imiter la grandeur des Colberts,
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( Pardon, fi contre moi fon ombre s’en irrite)
Mais il fut en fecret jaloux .de tout mérite.
Je l’ai vu refufer , poliment -inhumain ,
Une place à Racine (e)., à Çrébillon du pain. 
Tout empira depuis. Deux partis fanatiques ,
De la droite raifon, rivaux évangéliques,
Et des dons de l’eiprit dévots :peïfécutçurs;,, 
S’acharnaient à l ’envi fur ies pauvres auteurs.
Du fàuxbourg Saint Msdard les dogues aboyèrent »_ 
Et les regards d’Ignace avec eux fe glîffèrent.
J’ai vu ces factions, femblables aux brigands:, 
RafTemblés dans un bois, pour voler lespaffanc; 
Et combattant entr’eux pour divifer leur proie,
De leur guerre inteftine ils m’ont donné la joie. 
J’ai vu, l’ün des partis de mon pays chaffé,,
Maudit comme les Juifs &  comme eux difperfé, : 
L’ autre plus méprifé tombant dans la pouflière, 
Avec Guyon,. (/ )  Fréron, Nonotte & Sorinière. ..
Mais parmi ces faquins l’un fur l’autre expîrans, 
Au milieu, des billets exigés des mouraps ,
Dans c.et amas confus, d'opprobre & de mifèye:
Qui diftingue mon fiécîe & fait fon caractère,
Sous un ciel orageux, dans ces tems deftructeurs, 
Des chantres de nos bois les. voix font étouffées , 
Aux fiécles des Midas , on ne voit.point d’Orphées. 
Tel qpî dans l’art d’écrire eût, pu. te défier,
Va compter dix pour cent chez Rabot le banquier :, 
De dépit & de honte il a brifé fa lyre.
Ce tems eft, réponds-tu très bon pour la fatyre.
C c iiij
....................—
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Mais quoi-, puis-je en mes vers aiguifanfc un bon mot, 
Affliger fans raifon l’amour-propre d’un fot ?
Des Cotins de mon temspourfuivre la racaille,
Et railler un pédant dont tout Paris fe raille ?
Non, ma mufe m’appelle à. de plus hauts emplois,
A chanter la vertu j’ai confacré ma vois:. 
Vainqueur-des préjugés que l’imbédlle encenfe,
J’ofe aux perfécuteurs prêcher la "tolérance ;
Je dis au riche avare , affifte l ’indigent ;
Au miniffce des lo ix , protège l ’innocent ;
Au doéteur tonfuré, fois humble & charitable,
Et garde-toi furtout de damner ton femblablc.
Malgré fo'ixante hyvers efcortés de feize ans, (g) ;
Je fais au monde encore entendre mes accens. :
Du fond de mes déferts , aux malheureux propice, < I  
Pour Sirven opprimé je demande juftice ; (h) 1
Je l'obtiendrai fans doute, & cette même main 
Qui ranima la veuve & vengea l ’orphelin,
Soutiendra jufqu’au bout la famille éplorée 
Qu’un vil juge a proferite & non deshonorée.
Ainfi je fats trembler dans mes derniers momens,
Et les péd'ans jaloux, & les petits tyrans.
J’ofé agir fans rien craindre ainfi que j’ofe écrire.
Je fais le bien que j’aime ; & voilà ma fatyre.
Je vous ai confondus, vils calomniateurs,
Déteffables cagots, infâmes délateurs,
Je yais mourir content Le fiécle qui doit naître,
De vos traits empeftés me vengera peut-être.,,
O ui, déjà St. Lambert en bravant vos clameurs,, . :
Sur rira tombe qui s’ouvre a, répandu  ^des fleurs
o u  m o n  T e s t a m e n t
Aux fons harmonieux de fbn luth noble & tendre, 
Aies mânes confolés chez les morts vont defcendre. 
Nous nous verrons, Boileau, tu me préfenteras 
Chapelain, Scudéri, Perrin , Pradon, Coras ;
Je pourais t’amener enchaînés fur mes traces 
Nos Zoïles honteux, fucceffeurs des Garaffes. (?) 
Minos entr’eux & moi va bientôt prononcer :
Des ferpens d’Aleéton nous les verrons feffer ; 
Mais je veux avec toi baifer dans YEliCée 
La main qui nous peignit l’époufe de Théfée. 
J’embrafferai Quinault, en duffes-tu crever.
Et fi ton goût févère a pu défapprouver 
Du brillant Torquato le féduifant ouvrage,
Entre Homère & Virgile il aura mon hommage. 
Tandis que j’ai vécu, l’on m’a vu hautement 
Aux badauts effarés dire mon fentiment ;
Je veux le dire encor dans ces royaumes fombres : 
S’ils ont des préjugés, j ’en guérirai les ombres.
A table avec Vendôme & Chapelle & Chaulieu, 
M’enyvrant du nectar qu’on boit en ce beau lieu, 
Secondé de Ninon dont je fus légataire, 
J’adoucirai les traits de ton humeur auftère. 
Partons. Dépêche-toi', curé, de mon hameau, 
Viens de ton eau bénite afperger mon caveau.
\
(  4 ro  )  CS
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(fl) Antoine gouverneur de mon jardin  d 'A u teu il,
Q u i dirige chez moi t i f &  le chévrefettil.
ir
I
La maifon était fort vilaine & 
le jardin aiiffi.
(b) Boileau a dit quelque 
part. M onjieur Dtmgois mon 
ïllujlre neveu. C’était tin gref­
fier du parlement qui demeu-
\  raît dans k  cour du palais 
avec toute la famille de Boi­
leau.
( c )  A  Vhôtel Rambouillet. 
L’hôtej Rambouillet fe dé­
chaîna longtems contre Boi­
leau qui .avait accablé dans 
fes fatyres Chapelain très ef- 
timé & recherché dans cette 
maifon 3 mauvais, poète à ta 
vérité, mais homme fort fa- 
vant, 8c ce qui eft étonnant, 
bon critiqne..Cptin non moins 
plat poète, & de plus plat pré­
dicateur , mais homme de let­
tres , & aimable dans 1a focié- 
té : d’antres encor, dont au­
cun neluiavnitdonnélemoin- 
dre fujet de plainte. Il n’en eft 
pas de même de notre auteur. 
Il n’a jamais rendu ridicules 
que ceux qui l’ont attaqué :
; & en cela il a très bien fut , &
nous l’exhortons à continuer.
, (d) Sous l ’abbé Terrajfon.
L’abbé Terrafïbn, tradufteor 
de Diodore de Sicile, philolb- 
phe 8c lavant, mais entêté du 
fyftêms de LaL : il fit impri­
mer le s.i Juin rpao une bro­
chure dans laquelle il démon­
trait que ies 'b’llets de banque 
étaient fort préférables à l’ar­
gent, parce que le billet avait 
un prix invariable. Les eol- 
polteurs qui débitaient fa bro­
chure, criaient en même tems 
.un arrêt qui réduiTait. lçs bil­
lets à moitié. Il fut ruiné, par 
ce fyffême même qu’il avait 
tant prêché.; Ce fut lui , qui 
dans le tems où, l’on rembour- 
fait en papier toutes les ren­
tes . propofa à La fs de rem- 
bonrfer la religion catholi­
que. Lafs lui répondit que l’é- 
glife n’était pas fi fotte,& qu’il 
lui falait de l’argent comp­
tant.
( e )  Louis Racine fils du 
grand Racine.
. ( / )  A vec Guion , £9’c. 
Gnion autour de plnfieurs li­
belles comme de l’Oracle des 
philofophes. Fréron eft con­
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Fréron, un ex-jéfuite, & un 
folliculaire. Sorinière, nous 
ne favons quel eft cet auteur.
(g )  Efcortês de 16  ans. L’au­
teur aurait dû dire 1 7 , mais 
apparemment dix-fept aurait 
gâté le vers.
(b )  Pour S irv en , £fc. Sir- 
ven eft cet homme fi innocent 
& fi connu dont Mr. de Vol- 
T A I E E  prit la défenfe. Les 
juges l’avaient condamné lui 
& fa femme au dernier fup- 
plice. Le procureur fifcal de 
cette jurifdi&ion , nommé 
Trinquet donna les conclu­
rions fuivantes : J e  requiers 
que l'accufê Alternent atteint £ÿ 
convaincu de parricide fo it  ban­
ni fou r dix ans. Ce Trinquet 
était ivre fans doute quand il 
conclut ainli : mais les juges ! 
S  c’eft de pareils imbécilles 
barbares que dépend la vie 
des hommes ! A la fin Mr. de 
Voltaire eft venu à bout de 
faire rendre jnftice à toute 
cette famille.
( i  ) N os Zoïlcs honteux , 
fuccejfeurs des Garaffes. Garalfe 
jéfuite fameux par l’excès de 
fes bétifes & de fes fureurs. 11 
fut le délateur & le calomnia­
teur de Théophile auquel il 
penfa en coûter la vie, dans 
un tems où il y avait beau­
coup de juges aulfi abfurdes 
que Garalfe.
KégSgKiîsÉ
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A M r. DE St. LAMBERT.
i v i  On efprit avec embarras 
Pourfuit des vérités arides ;
J’ai quitté les brillans appas 
Des mufes, mes Dieux, & mes guides, 
Pour l’aftrolable & le compas 
Des Maupertuis & des Euclides.
Du vrai le pénible fatras 
Détend les cordes de ma lyre ;
Venus ne veut plus me fourire,
Les grâces détournent leurs pas ;
Ma mufe, les yeux pleins de larmes,
St. Lambert, vole auprès de vous ;
Elle vous prodigue fes charmes,
J'e lis vos vers ; j’en fuis jaloux.
Je voudrais en vain vous répondre ;
Son refus vient de me confondre ;
Vous avez fixé fes amours :
Pour former un lien durable,
Vous avez fans doute un fecret;
Je Penvifage avec regret,
Et ce fecret, c’eft d’être aimable.
a
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J- Andls qu’au-deffus de la terre, 
Des aquilons & du tonnerre, 
L’interprète du grand Newton 
Dans les routes de la lumière, 
Conduit le char de Phaëton,
Sans verfer dans cette carrière ; 
Nous attendons paifîblement j 
Près de l’onde Caftalienne ,
Que,notre héroïne revienne 
De fon voyage au firmament;
Et nous affemblons pour lui plaire , 
Dans ces vallons & dans ces bois, ' 
Ces fleurs dont Horace autrefois . 
Eaifait des bouquets pour Glycère; 
St. Lambert, ce n’eft que pour toi 
Que ces belles fleurs font éclofes;, 
C’eft ta main, qui cueille les rofes, 
Et ces épine? font pour moi.
Ce vieillard chenu qui s’avance,
- Le tems dont je fiibis les loix,
Sur ma lyre a glacé mes doigts ; 
Et des organes de ma voix 
Fait frémir la fourde cadence.
Les grâces dans ce beau vallon, 
Les Dieux de l’amoureux empire, 


































4 1 4  A M r . d e  S t . L a m b e r t .
m
T ’infpirent les aimables ions,
Avec toi danfent aux chanfons »
Et ne daignent plus mefourire.
Dans l’heureux printems de tes jours, 
Des Dieux du Pinde & des Amours 
Saifi la faveur paffagère,
C’eft le tems d e l’illufion,
Je n’ai plus que de la raifon :
Encore, hélas 1 n’en ai-je guère.
Mais je vois venir fur le foir 
Du plus haut de fon aphélie.
Notre aftronomique Emilie 
Avec un vieux tablier noir,
Et fa main d’encre encor lalie ;
Elle a lailfé là fon compas,
Et fes calculs & fa lunette;
Elle reprend tous fes appas ;
Porte - lui vite à fa toilette 
Ces fleurs qui naiffent fur tes pas,
Et chante-lui fiir ta mufétte 
Ces beaux airs que l’amour répète * 
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A DAPHNÉ , CÉLÈBRE ACTRICE.
E P U R E  T R A D U I T E  D E  L ' A N G L A I S .
A i1 Elle Daphné , peintre de la nature » 
Vous l’imitez, & vous l’embelliffez.
La voix, l’efprit, la grâce, la figure,
Le fentiment n’eft point encor allez ;
Vous nous rendez ces prodiges d’Athèrte 
Que le génie étalait fur la fcène.
Quand dans les arts de l ’efprit & du-goùt 
On eft fublime, on eft égale à tout.
Que dis-je ! on règne : & d’un peuple fidèle 
On eft chéri, furtout fi l’on eft belle.
O ma Daphné ! qu’un deftin fi flatteur 
Eft différent du deftin d’un auteur !
Je crois vous voir fur ce brillant théâtre ,, 
Où tout O) Paris de votre art idolâtre 
Porte en tribut fort efprit & fon cœur.
Vous récitez des vers plats &fans gMce, 
Vous leur donnez la-force & la douceur ; 
D’un froid récit vous rééhaùfféZ'k'glâce. 
Les-contre - féns deviennent des raiforts.
1
Vous exprimez, par vos fublimes forts,
Par vos beaux yeux, ceqüel’auteuf véütdire; 
Vous lui donnez-tout-ce- qu’il Croît avoir ; 
Vous exercez un magique pouvoir ,
(a ) Le tradu&eur a mis Paw  au-lieu de Londres.
...„
Qui fait aimer ce qu’on ne fanrait lire.
On bat des mains, & l’auteur ébaudi 
Se remercie, & penfe être applaudi.
La toile tombe ; alors le charme cefle.
Le fpe&ateur apportait des préfens 
AfTes communs de fifflets & d’encens :
Il fait deux lots quand il fort de l’y vrefle,
L’un pour Fauteur, l’autre pour fon appui 
L ’encens pour vous , & les fifflets pour lui.
Vous cependant au doux bruit des éloges 
Qui vont pieuvant de l’orcheftre & des loges, 
Marchant en reine, & traînant après vous 
Vingt courtifans l’un de l’autre jaloux, •
Vous admettez près de votre toilette jf
Du noble effaim la cohue indifcrette ;
L’un dans la main vous gliffe un billet doux. 
L’autre à Paffi (b) vous propofe une fête.
Joffe avec vous veut fouper tête-à-tête ;
Caudale y foupe, & rit tout haut d’eux tous.
On vous entoure, on vous preffe, on vous lafle. 
Le pauvre auteur eft tapi dans un coin ,
Se fait petit, tient à peine une place.
Certain marquis l’appercevant de loin,
Dit, Ah ! c’eft vous, bonjour, monfieur Pancrace, 
Bon jour : vraiment votre pièce a du bon. 
Pancrace fait révérence profonde,
Bégaie un mot, à quoi nul ne répond,
Puis fé retire, & fe croit du beau monde.
O) Le traihidcur a mis PaJJtsa-Um de
Va
-.. . —
Â ,  P  A P H N È.
Un intendant tks plaifirs dits iftenus ,• :
Chez qui les arts font-toujours bienvenus, , 
Grand cennaiffeu r j &pciur vous plein de zèle, 
Vous avertit que la  pièce nouvelle , , ,
Aura l’honneur de paraître à la cour.
Vous arrivez conduite par l'amour ;
On vous, préfente àla reine, aux princêffes y 
Aux vieux feigneurs, qui dans leurs vieux propos 
Vont regrettantle chant de la Duclos.
Vous recevez complimens &.caxeffes ; .
Chacun accourt, chacun dit, la voilà 
De tous les yeux vous êtes r e m a r q u é e ,
■ ■ Ah%
De mille mains on vous verrait claquée,....
Dans le fallon, fi le roi n’était là. , , 
Pancrace fuit : un gros huiffier lui ferme 
La porte au nez ; il reiïe comme un terme , 
La bouche ouverte, &  ,le front interdit,
Tel que Francus, qui tout brillant de gloire, 
Ayant en cour préfenté fon mémoire.
Crève à la fois d’orgueil &  de, dépit.
Il gratte, il gratte ,  il fe,préfente, il.dit 
je  fuis l’auteur.- — Hélas ! moapauvre.hère , 
C’eft pour cela que vous n’entrérez pas.
Le malheureux honteux de fa mifère 
S’efquive en hâte, & murmurant tout bas . 
De voir en lui les neuf rnufes bannies ;
Du tems. paffé regrettant les beaux jours »
Il rime encor, & s’étonne toujours 
Du peu de cas qu’on fait des grands: génies-,.
Pour l’achever, quelque compilateur, 
Po'efîes. Tom. I. D d
.
Ir
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Froid gaZetier, jaloux d’un froid auteur, 
Qu'ehjue Fréron, dans Y Ane littéraire,
•Vient l’éntamer’ de fa dent'mercenaire;
A l’abeyeur il refte abandonné 
Comme un efclavè aux bêtes condamné; ' u-~ 
Voilà fon fort : & puis cherchez à plaire.
Mais c’eit bien pis, hélas ! Vil réuflit; 
Enh^ie alors , Eûménide implacable, '
Chez les' vivans harpie infatïable ,
Que la mortieule à grand’ peine adoucit, 
L’affreuœ envié active, impatiente,
Verlànt le fiel de fa bouche écumante,
Court â Paris par de longs fiffiemens ,
Dans leurs greniers réveiller fes enfans.
A cette voix, les voilà qui defcendent, '
Qui dans le monde à grands flots fe répandent, 
En manteau court, en foutane, en rabat,
En petit maître, en petit magiftrat :
Ecoutez-les : cette œuvre dramatique,
Eft dangéréufe, & l’auteur hérétique :
Maître Abraham va fur lui diilillant 
L’àcidelmpur qu’il vendait fur la Loireq (e) 
Maître Crevier dans là pefante hiftoire 
Qu’on ne lit point, condamne fort talent,* ;
Un petit finge à face de Therfite,
Au fourcil noir, à .l’œil noir, au teint gris,
Bel efprit faux qui hait les bons eiprîts,
Fou férieux que le bon fens irrite , '
Echo des fots, trompette des pervers,
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En profe dure infulte les beaux vers,
Pourfuit le Page, & noircit lé mérite.
Mais écoutez ces pieux loups-garous, 
Pèrfécuteurs de Fart des EuripidCs, - -
Qui vont heurlant en phrafes infipîdes'
Contre lafeène &  niême'fcontrevous.
Quand vos talens entraînent au théâtre 
Un peuple entier de votre art idolâtre,
(d) Un poffédé dans le fond d’ün tonneau, - 
Qu’on co.upeen deux & qu’un vieux dais fumronfë, 
Crie au fcandale, à l’horreur, à  la honte -, -
Et vous dépeint au public abufé - *
Comme un démon en fille dégrafé.1 ' - ••
Ainft toujours uniflant les contraires-, .- ; ■
{e) Nosxhers Français dansfeurs têtesiégère.s,- 
Que tous les vents font tourner-à leu r gré,
Vont diffamant ce qu’ils ont admiré; --
O mes.amis, raifonnez, je vous prie ;
Un mot fuffit. Si cet art éft impie,
Sans répugnance il de faut abjurer ;
S’il ne F cil pas, il -le faut honorer.
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V A R I A N T E .
Après ce vers , Efr dangér.eufe,, ê?c. on lifait ceux-ci.
Mais-.s’il compofemn auvrage nouveau, ■. > 
Qui puijfeplaire àBoujflers:,-à.Beauve.au ,
A  cfvainqiteiir’des.Aiiglais■ & des belles,
Qtd ne -trstmdifti -.rivaux-., «»z cruelles :
S ilf  hongoût du généreuxiCboifeuil  ^ •
A-Jet travaux, fait; un honnête accueil 
S’il trouve grâce aux-jyeux de lamarquife,
Du feul mérite;en, plus d’un genre éprifey 
S’il fatisfait la. Jlallière. &  d’Asyen ,
Malheur, à JuhjJa cohorte empejlêe s 
. Damne mon homme.\. &;le;Journal Chrétien 
Secrettement vous le déclare athée..
S ’il répond peu , c’efi qu’i l  eji accablé ;
Si méprifant /’envie &..fes trompettes , ■ ■
Il vit en paix dans fes belles retraites , ' •
S’il y  fert/Dï'E’ü , c’ejl qu’il ejl exilé.
Ainjî toujours ou. Zoi.le ou Therjlte y 
Pourfv.it le fage e f  noircit le mérite.
■ M ais, grâce au ciel, i l ejl un roïpuijfant, 
Qui Sun coup d’œil protège Vinnocent,
Et JC un coup d’œil démafqueT hypocrite's'­
i l  hait la fraude , il hait les impajleurs ,
Des fanions il connaît les auteurs.
Tremblez , mèchans , qui trompez fajujiice, 
Craignez Ihijioire , elle ejl votrefupplice ;
§ !
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Craignez fà  main r  cette main, qui des rois 
A fur l ’airain confacré les exploits,
T gravera vos infâmes cabales ,
Vos four As complots , vos ténébreux /vandales ; 
L ’hypocrifie au perfide fiomis,
Le fanatifme étincelant de rage 5 
Le fade orgueil peignant fun plat vif âge 
Du fard brillant de F amour du pays,
Tout paraîtra dans fon jour véritable ;
On vous verra l’horreur £5? le mépris 
D'un peuple entier par vos fourbes furprîs.
Le Dieu des vers, ce Dieu de la lumière,
Dont votre oreille ignore les accens,
Et dont votre oeil fuit les rayons perçans ;
Ce même Dieu , finiffant fa  carrière ,
Daigne écrafer &  plonger dans la nuit 
L’affreux Python que la fange a produit.
Mais aujourd’hui, dans leurs grottes obfcures, 
Laiffons Jîffler ces couleuvres impures ;
Nefouillons pas de leurs hideux portraits 
Les doux rayons qui dejfînent vos traits, - 
Belle Clairon , toutes ces barbaries 
Sont des objets à vos yeux inconnus ;
Et quand .on parle à Minerve, à Vénus ,
Faut - il nommer Cerbère êf les Furies ?
F3l
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L  E fublime en tout genre eft le don le plus rare ; 
C’eft là le vrai phénix; & fagement avare 
La nature a prévu qu’en nos faibles efprits 
Le beau , s’il eft commun , doit perdre de fonprix. 
La médiocrité couvre la terre entière ;
Les mortels ont a peine une faible lumière, 
Quelques vertus fans force, & des talens bornés,- 
S’il eft quelques elprits par le ciel deftinés 
Â s’ouvrir des chemins inconnus au vulgaire,
A franchir des beaux arts la limite ordinaire ,
La nature eft alors prodigue en fes préfens ; . :
Elle égale dans eux les vertus auxtalens,; :......
Le foufflet du génie, & fes fécondes flammes , 
N’ont jamais defcendu que dans de nobles âmes ;
Il faut qu’on en foit digne ; & le cœur épuré 
Eft le feul aliment de ce flambeau façré.
Un efprit corrompu 11e fut jamais fublime,
T o i, que forma Vénus, & que Minerve anime , 
Toi, qui reffufcitas fous mes ruftiques toits, 
L’Eleftre de Sophocle aux accens de ta voix,
(NonFEledre Franqaife à la mode foumife,
(a )  La foi, en poè'fie, ligni­
fie k  bonne foi.
00 La Fontaine, dans ion 
prologue de Belphégor, dédié 
à Mlle. Champmêlé, fameufe 
aftrice pour fon tems. La dé­
clamation était alors une ef-
B W
pèce de chant. La Motte a fait 
des fiances pour Mlle. Du- 
clos, dans lefqudies il ia loue 
d’imiter la Champmêlé, & ni 
l’une ni l'autre ne devaient 
être imitées. On eft tombé de- ■ 
puis dans un autre défaut • ?
SS**H^ *—4 ~~  " 
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Pour le galant Ity s fi galamment éprife ; y 
T o i, qui peins la nature en pfant l'embellir,
Souveraine d’un art que tu fus annoblir ,
T o i, dont un gefte, un mot, m’attendrit &  m’enflamme  ^
Si j’aime tes talens, je refpeéte ton ame.
L’amitié, la grandeur , la fermeté, la foi, (a )
Les vertus que tu peins je les retrouve en toi ;
Elles font dans ton cœur; la vertu que j ’encenfe 
N’eft pas des voluptés la fevère abftinence.
L’amour, ce don du ciel, digne de £bn auteur,
Des malheureux humains eft le confolateur.
Lui-même il fut un Dieu dans les fiécles antiques,
On en fait un démon chez nos vils fanatiques :
Très défintérêffé fur ce péché charmant,
J’en parle en philofophe , & non pas en amant.
Une femme fenfible , &  que l’amour engage,
Quand elle eft Hormête-homme, à mes yeux eft un fâge.
Que ce conteur heureux qui plaifamment chanta (b) 
Le démonBelphégor , & madame Honefta,
L’Efope des Français, le maître de la fable,
Ait de la Champmêlé vanté la voix aimable,
Ses accens amoureux & fes fons affétés,
Echo des fades airs que Lambert a notés : (c)
Tu n’étais pas alors ; on ne pouvait connaître 
Cet art qui n’eft qu’à to i, cet art que tu fais naître.
Corneille, des Romains peintre majeftueux, 
T ’aurait vue aufli noble.5 :aufîi Romaine qu’eux.
Le ciel pour échauffer-les, glaces de mon âge,
S
beaucoup plus grand, c'eft un 
familier èxceffif & ridicule, 
qui donne à un héros le ton 
d’un bourgeois. Le naturel 
dans la tragédie doit toujours 
fereffentir de la grandeur dq 
fujet, & ne s’avilir jamais par
la Familiarité. Baron, qui avait 
un jeu fi naturel & fi vrai, ne 
tomba jamais dans cette baf- 
kflc.
(.c) Lambert , auteur dé 
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Le ciel me réferrait ce flatteur avantage.
Je ne fuis point furpris qu’un fort capricieux 
Ait pu mêler quelque ombre à tes jours glorieux.
L’ame qui fait penfer n’en eft point étonnée,
Elle s’en affermit loin d’être confternée ;
C’eft le creufçt du fage ; & fon or altéré 
En renaît plus brillant, en fort.plus épuré.
En tout tems, en tous lieux, le public eft injufte ; 
Horace s’en plaignait fous l’empire d’Augufte.
La malice, l’orgueil, un indigne défir 
D’abaiffer des talens qui font notre plaifîr,
De flétrir les beaux arts qui confolent la vie ;
Voilà le cœur de l'homme ; il eft né pour l’envie.
A l’églife , au barreau, dans les camps, dans les cours, 
Il eft , il fut ingrat , &  le fera toujours. .
Du fiécle que j’ai vu tu fais quelle eft la gloire ;
Ce fiécle des talens vivra dans la mémoire.
Mais vois à quels dégoûts le fort abandonna 
L ’auteur d’Iphigénie , & celui de Cinna , .
Ce qu’efluia Quinault, ce que fouffrit Molière, 
Fénelon dans l’exil terminant fa carrière,
Arnaud qui dut jouir du deftin le plus beau,
Arnaud manquant d’afyle , & .même de tombeau.
De l’âge où nous vivons que pouvons-nous attendre ? 
La lumière, il eft vrai, commence à fe répandre ; 
Avec moins de talens on eft plus éclairé ;
Mais le goût s’eft perdu, l’efprit s’eft égaré.
Ce fiécle ridicule eft celui des brochures,
Des chanfons, des extraits, & furtout des injures.
La barbarie approche ; Apollon indigné 
Quitte les bords heureux où fes loix ont régné ;
Et fuyant à regret fon parterre & fes loges, 
Alelpomène avec toi fuit chez les Allobroges.
Fin du Tome -premier.
* ^ 1 A
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Stmices. % * . : ' -'28?'-
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La Vie de Paris &-de Verfailles-. . . . ,Pag. 387-
A  Madame la Comtejfe D. L. N. en lui envoyant Pépitre 
fur la Calomnie. . . . . • 295.
Epitre fur la Calomnie. . . . ibid,
— — —  à un Miniflre d'Etat, fur P encouragement des 
arts. . . . . . . . 501.
Variantes. . , , . . . . . . .  .. 304*
Rèponfe à une Dame, ou foi- difant telle. . ..., 306.
Lettre fu r la tracafferie, à Mr. de Suffi Evigue de 
Lugon. _ . . -. . .  309.
A  Mr. de Gervali, médecin. . . . 313.
Variantes, . . . 314.
Lettre à 5 . A. R. Madame la Princejfe de ***. 316.
Epitre comme fous le nom des.Nous 8? des Tu. . 319. 
Lettre à Mr. le Cardinal du Bois. . . 321.
— — de Mr. le Cardinal de Fleuri. . 333.
Rèponfe. . . . . 324.
Lettre de Mr. le Cardinal Albérorii. . . 33;.
Rèponfe. . . . ■ 3 26.
A  Mgr. le Prince de Vendôme. . . :. 337.
A  Mr. l’Abbé de Chaulieu. , '. . 3 3 i l
Rèponfe à la précédente. . ■ .  . 334.
A  Mr. le Préjident Henaut, auteur d’un ouvrage ex­
cédent fur PHiJloire de France. . . 333.
Au même. , • • • 33?-
A  Mr. de Fontenelle. * . . . . 341.-
Rèponfe de Mr.-de:f ontenelle.r ; . ... 344..,
A  Mr. le Duc de Sulli. . . . . .  . 347.
A  Mr. le Duc de la Feuillade. ; 3 v.:,v„ * ; . 330.
A  Mr. le Maréchal de Villars. . . , 331.
* T A B l  E*
A  Mr. de la Faluère de Genonvilie , Çonfeiller au Par­
lement , &  intime ami de. fautent, fur une ma­
ladie. . . . .  Bag. 355.
Aux mânes de Mr. de Genonville. . » 33$.
| A Madame de Fontaine-Martel. . . 357.
'Ü Lettre écrite de Plombières à Mr, Fallu , Çonfeiller 
1' d’Etat. ? . . ,
Variantes. . . . . 362.
i A  Mr. de Forment , en lui renvoyant les œuvres de 
Defcartes dkMallebranche. . . 363.
Epitre à Mad. . . . . . .  , , . |6j.
| À  Mad. Dudeffans. . , . 367.
A  la même. . . . . 3 6g-
A  Mr. de Cideville. . . .  3 70.
A  Mr. le Marquis des Iffarts, Ambafadeur de France 
, à Drefde. . . . . 3 7 1 .
: ' A  Mr. le Comte Âlgarotti, qui hait alors à la Cour de 
Saxe. . . . . . 373*
! | liéponfe à Mr. le Cardinal Quirini. . . 3 76.
A  Madame de Gondrin , depuis Madame la Comteffe 
Touloufe , fur le péril qu’elle avait couru est ira- ' 
verfant la Loire en 1719. . . 378.
1 Fragment d’une lettre au Roi de Prujfe. . 379.
Epitbalame fur le mariage de Mr. le Duc de Richelieu 
avec Mademoifelle de Guife. . . 381.
i A  Mr. le Maréchal Duc de Richelieu , à qui le Sénat 
de Gènes avait érigé une ffitue. . 383.
Au même , fur la conquête de Mabon. . 383.
Epitre au Roi, préfentée « Sa Majejlé, -au camp devant 
t. Fribourg. . . . » J 88-
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Lettre à S. A. S. Madame la DucbeJJe Au Maine, fur 
la vîfloire remportée par le Roi à Laufelt. Pag. 5 90. 
Epitre de l'auteur en arrivant dans fd  terre, près du
lac de Genève. , , 3 94-
Epitre fur îagriculture. 399-
Notes. . . . . . 404.
Epitre à Boileau , ou Mon Teftament. 4o;.
Notes. . 410.
A  Mr. de St. Lambert. . , . ' 412. 1
Au même. , 4x3.
A  Daphné , célèbre a&rice. Epitre traduite de l’an-
glais. . , » 4 iç. j
Variante. . . . . 420. !
A  Madenmifelle Clairon. 422. Js*
